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1.
Le soleil est déjà couché depuis plusieurs heures. Le vent balaie les arbres, qui frémissent sous le souffle glacial qui les transperce.
Elle est assise à son bureau. Ses yeux marron glissent sur les ombres autour d’elle. L’immense open space qu’elle aperçoit à travers la porte en verre de son bureau est totalement vide, lui qui grouille toujours de monde pendant la journée. L’étage est plongé dans la pénombre, silencieux comme un cimetière. Un coup d’œil à sa montre : 21 heures.
– Pfff, quel ramassis de fainéants, souffle-t-elle entre ses dents.
Sa longue chevelure brune, qu’elle a réunie en une queue-de-cheval afin d’éviter que des mèches n’aillent traîner sur son clavier d’ordinateur, ondule au moment où elle se lève. D’une main ferme, elle ouvre la porte de son bureau et observe le désert silencieux. Elle prend une profonde respiration. Elle est seule.
Généralement, l’ambiance est studieuse, fébrile, business. On s’interpelle entre les bureaux, entre un coup de fil à un annonceur, à l’assistant personnel d’un styliste. On parle fort et vite, car « le temps, c’est de l’argent ». Sauf qu’aujourd’hui, c’est différent. Toute la journée, les filles de la rédaction n’ont cessé de brasser de l’air. Entre rendez-vous chez l’esthéticienne, chez le coiffeur et la manucure, elles n’ont servi à rien, sinon à vider la machine à café, à force de pauses à rallonge. Et pour cause : c’est la Saint-Valentin. Une vaste blague pour elle, doublée d’un clin d’œil à la vie qu’elle n’apprécie guère.
Elle s’appelle Valentine.
Elle est célibataire.
Elle déteste toutes ces foutaises romantiques dont les magazines féminins l’abreuvent.
Elle est la rédactrice en chef d’un des plus célèbres de ces magazines.
Ses doigts libèrent la poignée d’acier et ses mains se rejoignent. Elle fait tourner autour de son annulaire droit une grosse bague en argent et malachite qu’elle affectionne particulièrement. Pas une alliance ni une bague de fiançailles, non, elle se l’est offerte. Un souvenir d’un temps où elle voyageait en Inde avec son boyfriend hippy, où elle n’était pas celle qu’elle est aujourd’hui. Où elle était encore une jeune femme innocente et rêveuse.
Les temps ont changé. Elle est désormais la rédactrice en chef de Bling, l’un des plus importants magazines d’Europe. Une référence dans le monde de la mode.
Et elle n’a pas encore fêté ses trente ans.
Bien sûr, son parcours lui procure une grande fierté. Cependant, ce soir, seule dans cet immense bureau vide, elle relativise.
Ne désirant pas pousser trop loin l’introspection (elle n’a pas le temps pour ces bêtises), Valentine retourne s’asseoir à son bureau et s’arrime à son écran. En face d’elle s’étalent les pages du numéro du mois de mars. Il doit partir à l’impression demain et la perfectionniste qu’elle est tient à avoir un œil sur tout. Elle lève les yeux au ciel à la lecture de certains articles, truffés de fautes d’orthographe. Elle rumine et se promet que des têtes vont tomber demain, à commencer par celle de Tatiana de la rubrique « maquillage » qui a commis le sacrilège de confondre le bleu pervenche avec le bleu lagon ; une telle ignorance, c’est impardonnable. En plus, quand on met en gros titres « Les bleuX à la mode cette été », on est d’office hors-jeu. Niveau primaire, bordel ; il est où son Bescherelle ?
Son ventre se met à gargouiller. Elle se fige et lui lance un regard mauvais, l’air de dire « toi, tu as intérêt à te tenir tranquille ».
Il obtempère et elle continue à corriger sans le moindre compromis les articles, biffant et modifiant à tout-va, comme une artiste peu satisfaite du travail de ses artisans.
Mais son estomac se rebelle de nouveau. Il est affamé et il a bien l’intention de le montrer. La faute à ce régime 800 calories par jour qu’elle s’inflige. Apparemment, le 34 est le nouveau 36 et elle a bien l’intention d’arriver à ce but. Elle est assez confiante, elle obtient toujours ce qu’elle veut.
Soudain, elle tombe sur la rubrique « coiffure » de Timothée et une bouffée de colère la submerge. Le journaliste s’est permis un jeu de mots foireux à propos des produits capillaires Jacques Dessange, alléguant qu’ils sont « des anges pour les cheveux ». C’en est trop, Valentine ôte son blazer noir et le jette au sol sans le moindre ménagement, révélant une robe trois trous assortie à surpiqûres, chic et stricte. Avec une grâce et une dextérité qui trahissent l’habitude, elle ôte ses chaussures rouges Louboutin, qui retombent par terre en un lourd fracas. Et elle craque. Elle empoigne son téléphone et compose frénétiquement un numéro.
– Bonsoir, j’aimerais commander… Oui, c’est bien moi, Valentine Kent. Oui, comme d’habitude.
Et elle raccroche. Tant pis pour le régime à 800 calories. Après tout, « La meilleure façon de résister à la tentation, c’est d’y céder », non ?
***
– Il y a quelqu’un ?
Le livreur appelle, en vain. Cela ne fait qu’une semaine qu’il travaille pour cette entreprise, il se sent complètement paumé dans ce vaste immeuble vide qu’il n’a jamais desservi. Il est presque 22 heures. Sa copine va encore lui faire une scène, il avait promis qu’il l’inviterait dans un restaurant libanais ce soir, depuis le temps qu’elle le tanne avec leur « première Saint-Valentin ». Il regarde son téléphone. Dix appels en absence. Il sent que cette nuit va être, encore une fois, pleine de reproches et sans aucune galoche. Qu’est-ce qu’il y peut, lui, si Mme Valentine Kent a une fringale nocturne et que son boss, qui espère vainement la mettre dans son pieu, lui envoie illico presto son meilleur livreur (enfin… le seul disponible) et un nem gratuit ? En plus, il doute qu’une femme se laisse séduire par si peu.
Son casque vissé aux oreilles, il continue à marcher dans les couloirs. Il fait totalement nuit. En fait, il commence à trouver l’ambiance un peu flippante. Il n’aurait pas dû regarder L’Exorciste avec sa copine hier, mais elle a insisté. Pensant que ça serait une bonne occasion pour conclure, il a accepté (mais n’a pas conclu pour autant…).
Il tombe soudain nez à nez avec un homme de grande taille qui déambule en jean, chemise et… chaussettes. L’homme, le nez dans son BlackBerry, ne l’a pas encore remarqué.
   
Gabriel se dirige vers son bureau tout en vérifiant ses derniers e-mails quand il entend soudain un bruit de pas étouffé par la moquette. Il sursaute en découvrant une silhouette aux oreilles hypertrophiées. La silhouette se rapproche. Elle est humaine.
– Qu’est-ce que vous faites là ? s’exclame-t-il.
– Je suis le livreur.
– Je n’ai rien commandé.
– Ce n’est pas pour vous. Mme Kent, vous connaissez ?
Gabriel hausse les épaules. Kent, non, ça ne lui dit rien même si le patronyme lui donnerait presque envie de s’en griller une… s’il n’avait pas arrêté il y a deux ans.
– Non, désolé.
– Ce genre de galère n’arrive qu’à moi !
Le livreur fait une moue désespérée, espérant sûrement attirer sa pitié. Gabriel s’apprête à tourner les talons mais ne peut s’empêcher de lui demander :
– Quelque chose ne va pas ?
Grossière erreur. Il n’aurait jamais dû poser cette question.
– Vous comprenez, geint le livreur (son énorme casque lui donne des airs de Calimero), c’est la Saint-Valentin. Si je ne retrouve pas vite ma copine, elle va encore me faire une scène !
Gabriel fait une grimace compatissante même s’il s’en fout comme de l’an quarante. La Saint-Valentin… cela fait longtemps qu’il ne s’est pas senti aussi peu concerné par une fête.
– Je lui ai promis que je l’emmènerai au resto, vous comprenez…
– Je comprends.
Dans un élan soudain de générosité, Gabriel déclare :
– Donnez-moi la commande, je vais tenter de retrouver Mlle Kent pour la lui remettre.
– Vous, vous êtes un ange ! lui lance le livreur avec un sourire éclatant.
Et encore, il ne sait pas qu’il s’appelle Gabriel.
Au livreur d’ajouter :
– Euh… ça fera 42 francs.
Décidément, ce mec ne manque pas de culot. Mais finalement, cette petite balade dans l’immeuble sera un excellent prétexte pour sortir le nez de ses plans pendant quelques minutes. Cela fait des mois que ce projet lui bouffe l’esprit, et la perspective de passer encore une nuit dessus ne le réjouit pas. Il avance ainsi en direction de son bureau, qui se trouve un peu en retrait dans l’open space, cherche son portefeuille dans le vaste capharnaüm et lui tend un billet de 50 francs.
– Gardez la monnaie, vous pourrez offrir le café à votre amie en pensant à l’imbécile qui sera toujours au bureau.
Le livreur lui lance un regard qui semble dire « J’espère bien obtenir plus qu’un café ! », mais Gabriel détourne rapidement la tête : il n’a pas envie de devenir le confident de ce petit pervers. Le livreur glisse fissa le billet dans sa poche et marche à reculons en direction de l’ascenseur, avant de lancer, alors que les portes s’ouvrent :
– Et joyeuse Saint-Valentin !
Il lui fait un grand signe alors que les portes se referment sur lui. Gabriel lui rend son bonsoir et se retrouve de nouveau plongé dans l’obscurité avec, à ses pieds, le grand sac en papier brun.
– À nous deux !
Il soulève le paquet et s’étonne de son poids.
– Eh bien, Mlle Kent, je constate que vous avez très faim.
Il regarde l’étiquette de livraison et soupire en découvrant que le numéro de l’étage est quasiment illisible. 1 et 8 ? Non, c’est son étage. 1 et… 6 ? 1 et 7 ? Le plus simple est de tous les faire jusqu’au 11e. D’un pas las, il se dirige à son tour vers l’ascenseur. Il se retrouve face à une longue ligne de boutons, désignant les vingt étages de l’immeuble. Il appuie sur le bouton du 17e et espère qu’il y trouvera la femme mystère.
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Valentine s’impatiente. Ce livreur est-il vraiment trop bête pour ne pas trouver son étage ? Pourtant, ça doit bien être la centième commande qu’elle passe. Elle se demande si cet abruti de restaurateur va encore lui offrir cet immonde nem qu’elle DÉTESTE. Surtout parce qu’elle comprend que ce cadeau n’est pas désintéressé. Elle le voit venir avec ses allusions : « Vous avez une voix bien sexy, ma petite dame, ça mérite bien une petite gâterie ! » lui avait-il dit la dernière fois au téléphone. Quelle finesse !
Il est 22 h 30 et elle a faim. Elle se jette sur une branche de chocolat Cailler, qu’elle avale pratiquement d’une traite ; c’est qu’elle n’a rien mangé depuis hier soir. Elle est en train de fouiller dans ses tiroirs à la recherche de n’importe quoi à se mettre sous la dent quand un raclement de gorge se fait entendre.
Elle sursaute.
Et pousse un cri.
Pour finalement allumer la lumière de son bureau.
– Jolie voix !
Valentine fixe son interlocuteur avec effroi. Qu’est-ce que ce cinglé fout dans son bureau ?
– Si vous approchez, j’appelle la sécurité ! s’écrie-t-elle, au bord de l’hystérie.
– Vous êtes Mademoiselle Kent ? est la seule réponse qu’elle obtient, doublé d’un sourire.
Tétanisée et, à vrai dire, un peu consternée par son comportement disproportionné, elle opine du chef et observe celui qui lui fait face. Un homme grand, plutôt baraqué, des cheveux bruns mal coiffés, une barbe naissante et un regard rieur. Il se dégage de lui quelque chose de rassurant, une force tranquille, puissante, qui la calme rapidement. Il porte une chemise bleu clair dont il a retroussé les manches jusqu’aux coudes, un jean brut et… mais… il est en chaussettes !
– Alors tenez !
Il pose sur son bureau un grand sac en papier brun sans qu’elle ne cesse de le fixer. Il la regarde étrangement, comme s’il craignait qu’elle se jette sur lui. Après l’épisode du cri, il doit la prendre pour une folle.
Réalisant enfin ce qu’il fait là, elle plonge la tête la première sous son bureau et extirpe de son sac à main (griffé) son porte-monnaie (griffé).
– Je vous dois combien ?
L’homme fait un geste de la main, l’air de dire « ce n’est pas nécessaire ».
Elle insiste.
Mais il est têtu.
– Bon, finit-elle par prononcer, alors je vous remercie… monsieur… ?
– Gabriel.
– Merci, Gabriel.
Dire merci, cela n’a jamais été son fort. Elle déteste se sentir redevable.
– Je vous laisse dîner tranquillement, bonne soirée, lâche-t-il en tournant les talons.
Et comme Valentine n’a jamais aimé se sentir redevable…
– Vous voulez prendre quelque chose ?
Il se retourne et la regarde avec un air farceur.
– J’ai l’air de mourir de faim ? dit-il en riant et en exagérant son ventre qui pointe légèrement sous sa chemise bleu pâle.
Valentine rit. Cela lui fait bizarre, elle ne se souvient pas la dernière fois qu’elle a entendu le son de son propre rire. Cela devait être il y a très longtemps.
– J’ai tendance à toujours commander plus que je ne peux manger, précise-t-elle.
– C’est ce que je vois ! La peur de manquer ?
– Le besoin de surconsommer, sûrement. Mon travail est justement de faire acheter aux gens des choses dont ils n’ont absolument pas besoin…
Elle baisse les yeux et attend une réponse, une réaction qui ne vient pas. Elle l’a invité, qu’attend-il ? Les réponses en suspens, cela n’a jamais été son truc. Pour elle, c’est « oui » ou « non ». Le terme « peut-être » ne fait pas partie de son vocabulaire. Et elle aimerait vraiment que ce soit « oui » ; elle ne se l’explique pas mais elle aimerait qu’il reste encore un peu. Cependant, le fait qu’il ne lui réponde pas du tac au tac la surprend. Elle a l’habitude que ses interlocuteurs réagissent au quart de tour à ses demandes. Gabriel semble s’en rendre compte, car il ajoute enfin :
– Je vous aide volontiers à manger toute cette nourriture. En plus, je suis mort de faim.
Elle lui lance un regard empli de reconnaissance. Un peu de compagnie, même un bref instant, lui fera le plus grand bien. Elle se dirige à la hâte vers le sac posé sur le bureau et sort un à un les différents plats : nouilles sautées aux légumes, riz cantonais, bœuf piquant, poulet aigre-doux, thé au jasmin, saké et des serviettes chaudes.
– Je n’ai pas interrompu un dîner galant, j’espère ? dit-il en faisant mine de regarder autour de lui, y compris sous les bureaux.
– Pourquoi dites-vous cela ?
– Tout cela m’a l’air d’être pour deux.
– Ça l’est… maintenant que vous êtes là.
Elle se sent légèrement honteuse d’une pareille confidence, elle ne voudrait pas qu’il interprète cela comme une supplique pour le forcer à lui tenir compagnie. Quémander la présence de quiconque n’a jamais été son genre, sa devise c’est plutôt « mieux vaut être seule que mal accompagnée ». Anxieuse, elle l’observe du coin de l’œil et croit remarquer qu’il a regardé en direction de la porte d’entrée du bureau, comme s’il cherchait à prendre la fuite. Elle est tentée de s’excuser de son audace, ce n’est pas dans ses habitudes d’inviter des inconnus à dîner avec elle. Elle réfléchit… mais s’excuser fait encore moins partie de son quotidien.
Gabriel l’observe avec attention avant d’ajouter :
– Vous m’invitez à rester à votre table ? Je suis honoré.
Valentine lui décoche un sourire amusé ; il lui a répondu exactement ce qu’elle espérait. Le ton assuré de Gabriel lui fait comprendre qu’il peut prendre les choses en main et son regard brillant lui indique que lui aussi a envie de rester ici, avec elle.
– Valentine…, lit-il sur le bon de commande qui dépasse du sac en papier. Cela vous convient si je vous appelle Valentine ? Est-ce que vous aimez les pique-niques ?
– Cela fait longtemps que je n’en ai pas fait…
– Vous avez un plaid ?
– Un plaid ?
– Pour poser notre pique-nique.
Elle sourit mais n’est pas sûre de comprendre. Faire un pique-nique ? Ici ? Maintenant ? C’est si…
Audacieux.
Mais il l’a défiée, et les défis, elle aime ça. Ainsi elle lui dit d’attendre une minute, elle revient avec l’objet demandé. Comme une gamine lancée dans une chasse au trésor, elle se dirige presque en courant jusque dans le vaste dressing de la rédaction. Elle allume la lumière en grand : des milliers de vêtements, chaussures, sacs et autres accessoires des plus grands créateurs du monde s’étalent devant ses yeux. Blasée, elle ne prend pas la peine de les regarder et se dirige droit vers l’emplacement relatif aux étoles. Elle s’empare d’une grande cape Burberry. Ça devrait faire l’affaire !
Elle est en train de retourner à son bureau quand elle réalise qu’elle est toujours pieds nus – enfin, en collants, mais c’est pareil. Elle pouffe. Agir ainsi ne lui ressemble pas. Et c’est justement ça qui lui plaît. Il est bien en chaussettes, lui.
– Voilà ! souffle-t-elle triomphante en revenant.
– Magnifique. Je crois que c’est la première fois que je fais un pique-nique de manière aussi élégante.
Valentine pose délicatement et de manière très appliquée la cape sur le sol, qui se déploie jusqu’à devenir une large nappe. Elle sent le regard de Gabriel sur elle. Généralement, elle n’aimerait pas qu’un inconnu la reluque alors qu’ils sont seuls dans une pièce sombre. Mais là, c’est différent.
– OK, alors on apporte les plats. Vous m’aidez ?
Gabriel opine du chef et ils échangent un regard furtif. Elle se demande ce qu’il doit penser d’elle, qui est seule dans son bureau le soir de la Saint-Valentin. Mais en fait, qu’importe ce qu’il pense, elle a simplement envie de profiter de sa compagnie. Elle s’assied sur la cape une fois que tous les plats y ont été disposés et lui fait signe de s’approcher. Gabriel la rejoint et dit sur le ton de la plaisanterie :
– Je savais que j’avais raison de venir en chaussettes !
Elle lui lance un regard à la dérobée. Ce qu’elle a trouvé bizarre de prime abord lui paraît désormais touchant et original.
Un silence s’installe ; et les silences dans la conversation, cela l’a toujours gênée. Elle embraye :
– Et qu’est-ce que vous faites dans la vie ? Et vous habitez en ville ? Ça fait longtemps que vous travaillez dans l’immeuble ?
Gabriel, la bouche ouverte, la fourchette à mi-hauteur entre son assiette et sa bouche, finit par dire :
– Valentine, je vous propose une chose et vous me dites si cela vous convient, OK ?
– Euh… OK.
– Et si nous parlions de tout, sauf des choses dont les gens parlent généralement ?
Elle se sent rougir. Sa principale ligne de défense est généralement d’abreuver son interlocuteur de questions en tout genre, en particulier concernant son travail. Un très bon moyen d’éviter de parler d’elle-même et des sujets qui fâchent. Mais elle est bien en train de pique-niquer dans son bureau avec un inconnu, alors pourquoi ne pas sortir de sa zone de confort après tout ?
– Vous savez quoi, Gabriel ?
– Non, mais j’espère que vous allez me le dire…
– Rien ne pourrait me faire plus plaisir que de ne parler de rien avec vous.
Il éclate d’un rire franc et sonore. Lorsqu’il rit, ses yeux se plissent, deux petites fossettes apparaissent et il ressemble à un gamin espiègle prêt à faire une bêtise. Il se penche vers les différents plats et il commence à les servir. Concentré à sa tâche (sûrement pour éviter de faire couler de la sauce sur leur couverture de luxe), il ne remarque pas qu’elle l’observe.
C’est vraiment bizarre, assise aux côtés d’un parfait inconnu, elle se sent pourtant étonnamment paisible. Une pensée aussi niaise, jamais elle n’aurait cru l’avoir mais c’est ce qu’elle ressent à cet instant précis. Pourtant, Gabriel ne ressemble pas aux mannequins masculins qui parcourent son magazine. Ce n’est pas un métrosexuel, ce n’est pas un hipster, ce n’est pas un artiste bohème… c’est juste un homme. La virilité dans toute sa splendeur. Et elle ne sait pas pourquoi, mais il la touche profondément.
Gabriel lui tend une assiette débordant de nourriture. La générosité des portions est pour Valentine une nouveauté réjouissante. Elle a tant l’habitude de dîners de gala où les assiettes ne contiennent qu’un ingrédient, posé de manière très artistique, où elle est entourée de convives au régime ou allergiques au gluten, au lactose et, bien évidemment, aux féculents !
– Eh bien, dit-elle, vous voulez me gaver ?
– C’était le dicton de ma grand-mère : « Quand l’appétit va, tout va ! »
Il se sert à son tour. Comme s’il sentait le regard de Valentine sur lui, il se retourne et l’observe à son tour.
– Vous en voulez plus ?
Au moment où il dit cela, elle s’étonne à penser : Oui, plus de vous, mais elle balaie vite cette pensée de son esprit. Comment peut-elle se dire une chose pareille ? Elle est tombée sur la tête ? Cela doit être à force de lire ces témoignages bidons où des femmes racontent aux lectrices l’histoire d’un coup de foudre.
Oui, ce doit être cela.
– Alors, Gabriel, quel est le meilleur sujet d’une non-conversation ?
– Ne rien dire est tout un art, sourit-il en plantant sa fourchette dans le fameux nem offert en cadeau.
Valentine ne peut s’empêcher de garder les yeux rivés sur lui à ce moment précis. Son visage est éclairé par la lumière lointaine de l’écran d’ordinateur, révélant ses traits affirmés, et elle ne parvient pas à se détacher de cette vision en clair-obscur. Gabriel s’en rend compte et s’inquiète.
– C’est votre nem ?
Et sans qu’elle comprenne pourquoi, elle se met à glousser sans pouvoir s’arrêter. Aussitôt, le sourire de Gabriel s’agrandit et ses yeux rieurs brillent de mille feux. Enfin, son rire grave se mêle à celui de Valentine. Elle se sent bien.
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– Vous savez quoi ? dit-elle alors qu’elle reprend enfin son souffle.
– Malheureusement, lire dans les pensées ne fait pas partie de mes nombreuses qualités, sourit-il.
– En fait, je réalise que pratiquement chaque fois que je pose une question, je n’écoute pas la réponse.
– Est-ce que vous avez retenu mon prénom au moins ?
– Gabriel. Et vous ? Est-ce que vous écoutez les réponses ?
– J’ai une parade pour cela.
– Laquelle ?
– Je ne pose pas de question.
Un silence.
– Je plaisante !
Elle l’observe alors qu’il se concentre sur ses baguettes pour manger ses nouilles. Elle sent qu’il veut jouer l’homme fort et badin mais qu’au fond de lui se cache quelque chose de plus complexe. De plus intéressant.
– Est-ce que vous vous êtes déjà demandé si vous êtes en train de rater votre vie ?
– Valentine, est-ce que vous voulez faire plaisir à votre ami d’un soir ?
– J’ai été bien élevée, donc je suis obligée de faire plaisir à mon hôte…
– Et si vous mangiez le contenu de votre assiette ?
Elle lui lance un regard furieux. Ou horrifié. Un peu des deux sûrement. Comment a-t-il remarqué son manège ? Comment un parfait inconnu a-t-il pu remarquer en quelques secondes qu’elle contrôle scrupuleusement ce qu’elle avale, et oser lui dire ce que les personnes de son entourage passent sous silence depuis plus de dix ans ? C’est le problème quand on travaille dans la mode : le diktat de la minceur. Cela fait des années qu’elle s’affame, qu’elle craque parfois quand elle est seule et qu’elle a honte. Pour elle, manger en public est compliqué. Si elle ne mange rien, elle craint qu’on la prenne pour une anorexique ; si elle mange trop, pour une boulimique. Aussi, cela fait des années qu’elle se contente de faire semblant. Elle pensait qu’elle jouait bien la comédie. Et lui, en une fraction de seconde, s’octroie le droit de lui faire la leçon ?!
Elle s’apprête à lui lancer une remarque acerbe dont elle a le secret.
Mais rien ne vient.
Au lieu de cela, elle lui lance un regard de pure défiance et s’empare de sa fourchette, qu’elle plante brusquement dans ses nouilles graisseuses. Elle y enroule une énorme pelote de filaments gluants et la porte lentement à sa bouche. Voilà, ça y est, le contenu se déverse dans sa gorge. Cela lui fait un bien fou, une vraie bouchée.
Elle se rend compte qu’elle a fermé les yeux, goûtant le délice de ce plaisir simple : manger. Manger vraiment. Pas une feuille de salade, pas une tablette de chocolat, manger un vrai plat. Gabriel a les yeux rivés sur elle. De quelle couleur sont ses yeux d’ailleurs, à ce mystérieux Gabriel ?
– Ces nouilles sont délicieuses, dit-il.
– Je trouve aussi.
– Si je n’avais pas exercé le métier que je fais, je crois que j’aurais voulu faire ça.
– Faire quoi ?
– Des nouilles.
– Vous n’êtes pas chinois ?
– Et alors ? Cela m’ôte le droit de rêver ?
– Vous êtes bête.
Ils échangent un nouveau regard jusqu’à ce qu’elle baisse les yeux pour reprendre une nouvelle bouchée.
***
Il est minuit. Gabriel se sent déconnecté et serein. C’est étrange mais… follement agréable. Ses yeux contemplent Valentine qui mange avec délices des raviolis farcis. Il trouve qu’il se dégage quelque chose d’incroyable de cette femme. Il ne parvient pas à ôter son regard d’elle. Sous son air froid se cache une personnalité lumineuse. Il la trouve fascinante, magnétique, entêtante. Tellement femme quand elle plante ses yeux espiègles dans les siens. Ses poignets sont si fins, si blancs ; il aimerait les caresser délicatement de ses doigts jusqu’à sentir sa peau devenir chair de poule, sentir son pouls qui accélère sous le seul contact de ses paumes.
Alors que son propre rythme cardiaque commence à s’emballer à cette seule pensée, son cerveau tente de le convaincre que les sentiments qui s’emparent de lui ne sont que ceux d’un homme en manque de chair. En imaginant la masse de travail qui l’attend encore d’ici demain, il se rend compte qu’il ferait bien de se remettre au boulot.
Mais le travail, il en a marre. De toutes ces nuits devant son écran d’ordinateur à refaire ses calculs pour s’assurer que ses gratte-ciel ne plieront pas, à replacer les poutres de manière efficiente pour s’assurer que ses riches clients pourront placer un Jacuzzi au beau milieu du salon, à satisfaire les demandes les plus excentriques, il n’en peut plus.
Il aimerait juste profiter de l’instant. Carpe diem, merde !
La dernière rasade de thé a été bue, la dernière bouchée a été avalée. Plus rien ne justifie sa présence ici. Il devrait peut-être s’éclipser. Peut-être qu’elle pense qu’il s’éternise un peu trop et qu’il est temps qu’il déguerpisse le plancher. Mais il ne veut pas croire que cette idée lui ait effleuré l’esprit.
Comme si elle entendait ses pensées, Valentine lui dit :
– Vous aimez la musique, Gabriel ?
– Votre voix est déjà une musique.
– Vous êtes donc un vil flatteur.
Il esquisse un sourire et place négligemment ses bras derrière sa tête. Se tenir droit, bomber le torse, être un homme.
– Oui, j’aime la musique. Surtout le jazz.
– C’est vrai ? s’étonne-t-elle. C’est amusant, moi aussi.
Il omet de dire qu’il a vu derrière elle un épais ouvrage sur Duke Ellington. Pendant un bref instant, il hésite presque à lui proposer d’aller ensemble dans un club de jazz, à l’occasion, mais il n’ose pas. Il n’aimerait surtout pas passer pour un gros lourd.
Elle se lève d’une traite. Il se demande si ce mouvement est censé lui signifier que la parenthèse enchantée est terminée et qu’il est temps qu’il décampe mais déjà, elle se dirige vers son ordinateur.
– Qu’est-ce que vous faites ? Vous cherchez le numéro de la sécurité pour me jeter à la porte ?
– Voyons, je suis assez forte pour le faire moi-même. Non, je vais nous mettre un bon morceau.
Gabriel admire le charmant profil de son hôte, cette femme fatale qui semble avoir baissé la garde pour quelques heures. Ses yeux parcourent le visage aux traits fins et délicats, le corps svelte et harmonieux avec envie. La robe moulante de Valentine met en valeur ses fesses légèrement rebondies et ses petits seins. Sa peau est pâle et comme satinée, et contraste avec ses cheveux et ses yeux bruns. Elle bouge ses longues jambes, les frottant contre le bois laqué de son bureau. Il trouve cela terriblement sensuel. Sa respiration est lente et profonde, comme si chaque inspiration était mûrement réfléchie. Sa poitrine bouge doucement alors qu’elle détache avec insouciance ses cheveux qui s’écoulent de sa queue-de-cheval. Se rend-elle compte à quel point son assurance nonchalante est intimidante et excitante à la fois ? Elle tourne son regard vers lui, envoûtant, délicieusement sensuel. Gabriel en a le souffle coupé. Valentine est sauvage. Oui… le feu sous la glace. Il ignore si elle agit volontairement, si elle cherche à l’allumer. Il l’espère. Mais il doute. Elle est bien trop belle pour accepter d’être séduite ainsi.
Quand les premières notes de musique résonnent, Valentine commence à onduler doucement au son du saxophone. Il la contemple, ensorcelé. Pendant quelques instants, elle semble oublier sa présence, bercée par la musique et le confort de la pénombre. Soudain, elle s’arrête net, écarquille les yeux et revient s’asseoir, tel un félin, sur la cape.
– Oh ! dit-elle avec une petite voix innocente. Regardez, la cape, elle est toute tachée.
– Ennuyeux…
Bien qu’il se foute totalement de cette cape, il l’écoute avec attention. En fait, il aimerait beaucoup continuer à la salir en sa compagnie.
– Il ne faut pas que j’oublie de demander à mon assistante de l’amener au pressing, murmure-t-elle comme pour elle-même, sa conscience professionnelle remontant apparemment à son esprit.
Curieusement, Gabriel a l’impression de ne jamais avoir entendu quelque chose d’aussi sexy que cette histoire de tache de gras sur une cape Burberry. Il fait mine de s’y intéresser en caressant l’étoffe.
Elle l’observe avec curiosité, cette vision semble absorber toute son attention. Gabriel se fige, perturbé par la promiscuité qui est en train de s’établir entre eux. Tiraillé entre sens du devoir qui l’exhorte à retourner bosser et le désir qui le somme de rester encore, il se laisse aller à un immobilisme contemplatif. Il est comme bloqué sur place.
Valentine renverse la tête en arrière. On dirait qu’elle s’apprête à sombrer dans le sommeil.
– Pardon, j’ai été prise d’une vague de fatigue.
– Ne vous excusez pas. Vous voulez que je vous appelle un taxi ?
– Non, je suis bien là.
Lui aussi.
– Gabriel, lui demande-t-elle, avez-vous déjà été amoureux ?
Pourquoi cette question, qui semble venir de nulle part ? Il n’en sait rien mais il a envie d’y répondre.
– En fait, je n’ai jamais su si j’ai été amoureux ou si j’ai cru l’être. Mais je me dis que quand on se pose la question, c’est qu’on ne l’est pas vraiment, non ?
Elle élude la question pour finalement ajouter :
– Dans notre numéro de novembre, nous avons fait un test « Êtes-vous amoureux ? ». Les questions étaient d’une banalité…
– Et ?
– Et quoi ?
– Quels étaient vos résultats ?
– Je ne fais jamais les tests que nous proposons.
– Quoi ? C’est comme un boulanger qui ne goûterait pas son propre pain !
– Cela n’a rien à voir, proteste-t-elle. En plus, ce sont les chroniqueurs qui s’occupent de les vérifier… En plus, je pensais qu’on ne parlait pas boulot.
Gabriel a toujours été joueur et il a l’impression d’être tombé sur une adversaire de choix. D’un seul geste, il se lève et regarde autour de lui.
– Je vais vous apprendre une chose sur moi, Valentine, c’est que je suis obstiné. Dites-moi où je peux trouver l’un de vos magazines ?
Elle sourit.
– Que voulez-vous faire exactement ?
– Je veux vous tester.
Elle se lève à son tour et se place face à lui. Elle lui lance un regard insolent.
– Alors, testez-moi !
Pendant quelques secondes, il est pris par l’irrésistible envie de l’embrasser. Mais cela serait trop simple, trop rapide. Aussi, au lieu de cela, il fait un pas en arrière et annonce :
– Alors, où avez-vous bien pu les cacher ?!
Et il avance en direction d’une pile de magazines, déterminé. Il a envie de la surprendre et de se surprendre.
Il a envie que cette nuit soit spéciale.



4.
Gabriel revient quelques minutes plus tard, un magazine sous le bras, l’air triomphant. Elle le trouve vraiment charmant avec ce petit sourire satisfait.
– Ça y est, j’en ai trouvé un !
Il s’assied plus confortablement sur la cape pendant qu’elle s’approche de lui pour jeter un œil à la couverture.
– Mai 2012 : quelle vieillerie !
– Je croyais que la mode ne se démode jamais ? objecte-t-il.
– La mode se démode, de même que les journaux qui la glorifient. C’est le style qui ne se démode pas.
Il fait une moue, l’air de dire « quelle différence ? ».
– Alors, ce test…, dit-il à voix basse, « quelle allumeuse êtes-vous ? ».
Il l’observe avec malice. Valentine soutient son regard et s’étonne de sentir la chaleur lui monter aux joues. Elle détourne finalement les yeux et étend ses jambes devant elle, frôlant au passage, par une mégarde tout à fait calculée, celles de Gabriel. Elle est consciente de son regard brûlant sur son corps et prend un malin plaisir à feindre l’indifférence. D’humeur joueuse, elle se retourne brusquement vers lui, pris en flagrant délit en train de la contempler.
– Alors ? dit-elle.
– J’attends que vous soyez prête !
– Je suis toujours prête.
– Ah oui ? C’est bon à savoir. Prête à tout ?
Elle ricane.
S’il savait les idées qui sont en train de lui traverser l’esprit, il jetterait certainement ce magazine pour se précipiter sur elle…
– À tout, dit-elle en plantant ses yeux dans ceux de Gabriel.
Cette perspective paraît lui plaire. Elle le surprend, le magazine sur les genoux, en train de dévorer des yeux ses jambes étendues. Sa robe est remontée sur ses cuisses, elle ne cherche pas à la rebaisser. Elle a envie de jouer avec lui.
– Alors ? susurre-t-elle.
– C’est vrai, souffle-t-il d’un ton distrait, le test…
Il se ressaisit et tourne frénétiquement les pages à la recherche de l’article convoité.
– Nous y voilà. Vous me promettez de ne pas mentir ?
– Jamais !
– Question 1 : Vous rencontrez un homme dans un bar. Que faites-vous ? a) vous l’abordez pour prendre son numéro, b) vous le regardez sans ciller et attendez qu’il fasse le premier pas, c) vous évitez son regard.
– La réponse c, bien entendu.
– Vous allez être une bien pâle allumeuse, je le sens.
– Et l’adage « Fuis-moi je te suis, suis-moi je te fuis », vous en faites quoi ?
– C’est une foutaise.
– Ah oui ?
– Si vous fuyez avant même d’avoir jeté des œillades à ce pauvre type, il n’aura même pas l’occasion de vous suivre, puisqu’il ne vous aura pas vue.
Valentine ne l’avouera jamais mais elle aime la manière dont il lui répond, dont il lui tient tête. Cela fait tellement longtemps qu’on ne lui a pas parlé honnêtement. Depuis qu’elle a obtenu ce poste de rédactrice en chef, tous ses employés la craignent et passent leur temps à secouer la tête de haut en bas en la fixant d’un air approbateur et faussement inspiré. Gabriel n’est pas d’accord avec elle, et il le lui dit. C’est si rafraîchissant !
– Question 2 : Pour vous un homme, c’est : a) un portefeuille sur pattes, b) l’espoir du prince charmant, c) pourquoi pas celui-là ?
Il éclate de rire, avant d’ajouter :
– Quelle vision de l’homme, ma foi !
– Ce sont des clichés mais il y a une part de vrai.
– Pauvres de nous, nous sommes foutus !
– Laissez-moi regarder !
Elle fonce vers lui à quatre pattes et lui arrache le magazine des mains. Elle se retrouve au-dessus de Gabriel qui, surpris par l’attaque, s’est penché en arrière, de manière à se stabiliser sur ses coudes. Son regard se perd dans les yeux bleus de Gabriel tandis que la proximité de son corps l’hypnotise. Autour d’eux, le silence ; entrecoupé par le son de leur respiration qui se fait plus forte. Elle sait qu’il la désire. Soudain, elle recule, mutine, le magazine dans sa main. Voilà qui devrait le punir de sa propension à tout critiquer.
– Vous vous rendez compte que vous êtes assise sur les restes du riz cantonais ? remarque-t-il.
– Oh non, c’est une robe Proenza Schouler ! s’exclame-t-elle en se relevant d’une traite.
Vu sa tête, Gabriel ne semble pas prendre toute la mesure de la catastrophe.
– Je vous rassure, si vous vous mettez en petite culotte, je ne m’en formaliserai pas.
Elle le frappe avec le magazine ; les yeux de Gabriel brillent d’un éclat insolent, il aime ce petit jeu.
La musique se fait soudain plus forte, le refrain emporte son auditeur dans un mélange de voix suaves et de piano fou. Valentine ne peut s’empêcher de remarquer les mains de Gabriel, de grandes mains, viriles et puissantes. Elle aimerait les toucher ou plutôt… elle aimerait qu’elles la touchent.
Elle inspire profondément et se lève ; Gabriel l’observe, ne comprenant visiblement pas ce qu’elle fabrique. Il boit une gorgée de saké.
– Assez de théorie, dit-elle d’une voix forte, et si nous passions à la pratique ? Vous m’invitez à danser ?
Sans se faire prier, Gabriel la rejoint. Il fait bien une dizaine de centimètres de plus qu’elle ; elle relève les yeux vers lui au moment où il la prend par sa taille fine pour l’emporter dans la danse.
– Voilà, dit-il en riant, vous le tenez !
– Quoi donc ?
– Le sourire allumeur !
À ces mots, Valentine se sent étrangement bien. Les yeux de Gabriel brillent, espiègles et séducteurs. Elle peut y lire des émotions qui lui plaisent, un mélange de bonheur, de bien-être… et de désir. Il la serre plus fermement par la taille et ils s’élancent tous les deux dans une danse lente dont eux seuls connaissent les pas. Pendant les premières secondes, Gabriel paraît hésiter sur la tournure à donner à leur étreinte, peut-être a-t-il peur de passer pour un obsédé ? Elle l’encourage par quelques mouvements langoureux et il se laisse bientôt aller. Leurs corps se rapprochent, se frôlent, se cherchent au son de la musique languissante. Elle sent les mains de Gabriel glisser sur ses hanches, tandis qu’elle touche la nuque du danseur, se concentrant pour ne pas laisser courir ses doigts dans les cheveux épais du beau brun.
Quand ils arrêtent de danser quelques minutes plus tard, elle est essoufflée. Non qu’ils aient exécuté un twist endiablé, c’est autre chose. Son cœur palpite violemment et son corps tout entier est comme parcouru d’électricité. Quand il desserre son étreinte, elle aimerait lui dire d’attendre encore, de la serrer encore un peu, de l’envelopper un peu plus fort. Elle s’assied avec paresse sur la chaise de son bureau alors qu’il se place sur celle qui lui fait face, celle du subalterne inquiet.
– Vous savez que je ne me suis jamais assise en face de mon bureau ?
– Alors… qu’attendez-vous ?
Elle se lève et prend place juste à côté de lui, sur la chaise qui se tient à sa gauche. Cette petite rébellion lui fait plaisir.
– C’est fou comme les choses sont différentes, vues sous cette perspective…
– Du côté du faible ?
– J’ai été longtemps de ce côté avant d’être la patronne, vous savez. Des cafés, j’en ai fait, des nuits blanches aussi…
– Apparemment, pour les nuits blanches, ce n’est pas fini. Il est bientôt 2 heures.
– J’ai toujours aimé la nuit.
– « La nuit, tous les chats sont gris. »
– Un comble quand on travaille dans la mode. Et vous ?
– Quoi moi ? Est-ce que j’aime les chats ? Je serais plutôt amateur de chiens…
– Vous aimez la nuit ?
– J’aime la liberté qu’elle procure.
– Comme celle d’être seul dans les bureaux…
– Vous imaginez qu’une rencontre telle que la nôtre puisse se produire en pleine journée ? Je ne pense pas. Vous seriez pressée par le temps, par votre agenda rempli, par vos clients stressés, vos collaborateurs inquiets…
– Et vous, par vos… plans ?
– Vous vous en approchez, ma chère !
Elle sourit et se relaxe dans cette chaise en cuir qu’elle a fait acheter à l’une de ses assistantes mais qu’elle n’a jamais testée. Cette dernière a fait du bon boulot : cette chaise est parfaite.
À moins que ce soit l’homme à ses côtés qui lui laisse cette sensation agréable. Elle se sent si bien qu’elle ferme les yeux et profite de la plénitude de l’instant.
– Faites-moi rêver, Gabriel.
Un long silence suit cette réplique. Une seconde de panique s’empare d’elle : pourquoi a-t-elle dit ça ? Ça ressemble à un appel désespéré. Une telle supplique lui ressemble si peu. Elle s’apprête à ouvrir les yeux pour trouver une manière de justifier cette incartade quand elle sent des lèvres se poser sur les siennes. Un souffle sur sa peau. Son cœur commence à battre la chamade et à peine pense-t-elle à bouger que l’enchantement a déjà pris fin. Pendant quelques secondes, elle reste immobile, de peur de détruire la magie de l’instant. Quand ses paupières s’ouvrent enfin, il a disparu.
***
Dans l’ascenseur dont les portes viennent de se refermer, Gabriel cherche à comprendre ce qui vient de lui tomber dessus. Cette soirée est si irréelle qu’il n’y comprend rien. Tout est si mystérieux, troublant, excitant. Il passe ses doigts sur sa bouche et se remémore le contact des lèvres de Valentine. L’ascenseur referme ses portes et reste immobile. Gabriel ne bouge pas. Finalement, il se résout à appuyer sur le bouton qui doit le reconduire au 18e étage.
Pourquoi est-il parti ? Il n’en a pas la moindre idée. Il aurait pu rester et voir quelle tournure allait prendre la situation. Mais il craignait que la magie retombe, que la source se tarisse et qu’ils finissent par s’échanger des banalités sur le temps qu’il fait et la morosité de leur existence réciproque. Son côté romantique a pris le dessus et il a fui ; oui, c’est sûrement ça. Maintenant qu’il remonte, il pense qu’il a été con de partir ainsi. Qu’en partant, il a détruit ce « truc » incroyable qui le prenait aux tripes. Elle doit se dire qu’elle ne lui plaît pas et que ce baiser n’est qu’un lot de consolation à sa fuite. Pourtant, le message qu’il lui a adressé ne pouvait être plus différent des sentiments qui le traversent à l’instant même.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrent et se referment, il n’arrive pas à bouger. Redescendre ou rester ici, à attendre quelque chose qui ne viendra peut-être jamais ? Qu’espérait-il en partant comme un crétin ? A-t-il voulu déclencher en elle ce sentiment puissant qu’il a ressenti à l’instant même où il l’a vue ? La provoquer en quelque sorte. Car il s’imagine bien qu’une femme pareille doit avoir les bottes couvertes de la bave de ses prétendants. Il a voulu la tester ; il ne s’explique pas son comportement.
Il regarde au loin et tente de se reconnecter avec le présent. Un coup d’œil à sa montre permet de lui administrer le coup de fouet qui lui manquait.
Ce soir, il ne peut pas se permettre de rêver. Il sort de l’ascenseur.
***
Valentine ne comprend pas pourquoi il est parti. A-t-elle fait quelque chose de mal ? Elle a beau réfléchir, elle ne voit pas. Est-ce que demander à un homme de la faire rêver est un projet trop ambitieux ? Sûrement, mais il paraissait avoir les épaules pour y parvenir. Il y est même parvenu en l’embrassant. Lentement, elle se lève de la chaise et marche en direction de son fauteuil de directrice. Se placer de nouveau dans le siège de la patronne la rassure, elle retrouve l’aplomb qu’elle avait perdu, une certaine force aussi. Le pouvoir.
Un doute la submerge mais c’est surtout la curiosité qui la titille. Son âme de conquérante lui dit de se bouger si elle veut comprendre la réaction de Gabriel et explorer les sensations qu’elle éprouve depuis qu’il a déboulé dans son bureau.
D’un geste souple, elle ôte la robe tachée qu’elle portait et enfile alors une jupe droite et un pull à pois noir et blanc, la tenue de rechange qu’elle garde toujours dans son armoire.
Dans la glace, elle s’observe avant de se mettre une touche de rouge à lèvres.
Finalement, pense-t-elle dans un sourire, et si l’adage « Fuis-moi je te suis, suis-moi je te fuis » était le seul qui vaille la peine d’être suivi ? Gabriel vient de lui prouver sa véracité. Il l’a fuie, elle va le suivre.
***
Gabriel s’assied face à son bureau. Il regarde le plan qui se trouve en 3D sur son écran. Le dixième building du projet va le rendre cinglé. Quand il pense que les promoteurs seront là demain à 8 heures et qu’il n’a toujours aucune idée de la manière de faire tenir cette stupide sculpture de six mètres en forme de sushi géant au sommet de l’immeuble. Les clients ont de ces idées, parfois.
Cela fait une dizaine de minutes qu’il est là mais ça ne sert à rien, il n’arrive absolument pas à se concentrer. Il se prend la tête entre les mains ; comment a-t-il pu être assez bête pour laisser Valentine en bas ? Ça doit être ça, la peur. L’impression que s’il restait encore avec elle, il ne parviendrait plus à partir, à la quitter. Cela peut paraître con, il ne la connaît que depuis quoi, trois heures ? Mais ce truc bizarre qu’il ressent au ventre lui a fait comprendre qu’il valait mieux dégager. Ce n’est vraiment pas le moment de se laisser emporter, car si tout se passe comme prévu, demain, sa vie professionnelle va prendre un nouveau tournant.
Il croise ses bras sur la table et y enfouit sa tête. Pour réfléchir, pour oublier, pour cesser d’angoisser. Alors que l’envie de redescendre prend bientôt le pas sur tout le reste, il sent soudain une main qui glisse le long de son épaule. Il sursaute.
Valentine est derrière lui. Elle s’est changée, son allure est plus douce. Elle lui sourit et le fixe, l’air de dire « Tu pensais que tu allais m’échapper aussi facilement ? ». Bordel, qu’est-ce qu’elle est belle ! À cet instant, tous ses doutes disparaissent. Il se lève et lui fait face. Il ne peut plus lutter, il la veut, tout de suite. Ses mains glissent le long de la nuque de Valentine pour se perdre dans ses cheveux et, enfin, il l’attire à lui et l’embrasse à pleine bouche. Les sensations qui s’emparent de lui sont si violentes qu’elles lui font presque mal. Il se sent paumé et heureux tout à la fois. Transporté dans l’ivresse de la passion. Encore, il en veut encore. Et plus.
***
Quand elle ouvre enfin les yeux, elle a le souffle coupé. Son cœur tambourine contre sa poitrine et elle a l’impression pendant un bref instant qu’elle ne parviendra pas à reprendre sa respiration. Tout ça est tellement fou ! C’est comme si un tourbillon l’emportait loin, très loin de ses habitudes.
Soudain, Gabriel ouvre les yeux à son tour. Il cesse son baiser et fait mine de desserrer son étreinte. Il pose son front contre celui de Valentine et plonge son regard dans le sien. Elle n’en peut plus, elle se sent submergée par une vague de désir si puissante qu’elle en vient à souhaiter qu’il la prenne là, sur son bureau en verre fumé. Si Gabriel parvient apparemment à s’empêcher de se jeter sur elle, elle n’a pas cette force. Elle n’a pas envie d’être sage. Ses mains glissent le long de la taille de Gabriel qui lui sourit en retour. Pendant quelques secondes, il la scrute, comme s’il voulait comprendre où elle veut en venir, comme s’il voulait s’assurer de ne pas mal interpréter…
Elle s’empare de son visage et l’embrasse avec fougue, s’abandonnant totalement à ce baiser. Les lèvres de Gabriel sont douces, ses mains habiles.
– Valentine, j’ai tellement envie de toi. C’est…
– Alors prends-moi !
À peine a-t-elle le temps de prononcer ces mots que Gabriel la plaque violemment contre le mur. Elle gémit de plaisir alors qu’il embrasse ses lèvres, son cou. Il glisse ses doigts sous son pull, caresse son ventre, le bas de son dos et remonte vers ses seins. Elle grogne de désir au moment où ses doigts trépignent contre l’élastique de sa culotte. Elle laisse ses mains partir à la découverte du torse poilu de Gabriel, et l’émotion la gagne au fur et à mesure qu’elle conquiert chaque nouveau centimètre de peau. Elle n’en peut plus d’attendre ; elle déchire brutalement la chemise de Gabriel, qui retombe sur le sol.
Il rit et la regarde, fasciné.
– Quelle tigresse !
– Et tu n’as encore rien vu…
Il la soulève et elle enroule ses jambes autour de la taille de son amant. Leurs mouvements sont maladroits, pressés par l’urgence. Elle voudrait toucher le corps entier de Gabriel et sa curiosité est impossible à rassasier. De ses bras puissants, il la porte sur son bureau, où il l’assied. Elle lui lance un regard lascif et il se jette sur elle, faisant voler les plans, les crayons, les stylos et tout ce qui se trouve sur le bureau. Il écarte ses cuisses, faisant remonter sa jupe, et l’attire contre le bord de la table. Elle sent sa culotte glisser le long de ses cuisses, ce qui ravive la brûlure de son désir. Elle n’y tient plus. Elle ne pense plus qu’à ça, l’envie est si violente, si profonde. Maintenant, elle le veut maintenant. Elle l’attire vers elle, s’agrippe à ses cheveux, griffe son dos au moment où il se penche vers son portefeuille pour attraper un emballage, qu’il déchire entre ses dents. Il lui lance un dernier regard, tendre et sexuel tout à la fois, interrogation silencieuse pour s’assurer qu’ils sont sur la même longueur d’onde. Valentine hoche doucement la tête et il s’approche d’elle. Sans cesser de la regarder, il la pénètre, s’enfonce en elle, pleinement, de toute sa dureté et sa longueur, et pousse un râle de plaisir. Elle gémit ; il est si dur, si énorme. Gabriel s’engouffre et se retire à un rythme lancinant. Elle souffle et miaule en même temps, et Gabriel accélère bientôt la cadence. Oh, putain, qu’est-ce que c’est bon ! Elle agrippe le torse de Gabriel, dont les mains caressent et malaxent ses fesses. Elle se noie sous les sensations, ses pensées s’entrechoquent sous les coups de reins de Gabriel. Elle sent soudain une boule de chaleur enfler dans son bas-ventre et elle perd sa respiration, perd le contrôle et pousse un cri perçant qui couvre presque le cri rauque de Gabriel. Les feuilles volettent en douceur jusqu’au sol, un pot rempli de crayons se fracasse sur le parquet de bois sombre. Il retombe sur elle, en nage, couvert de sueur comme s’il venait de courir un marathon. Valentine embrasse son front au moment où il couvre ses doigts de baisers.
Elle ferme les yeux. Comblée.
Il lève les yeux vers elle et murmure :
– J’avais vu juste dès le début.
– C’est-à-dire ?
– Tu es une déesse… une déesse du sexe !
Elle éclate de rire et tente de se rasseoir mais le poids de Gabriel l’immobilise. Il se lève enfin et la libère. D’un geste souple, elle redescend sa jupe sur ses cuisses mais n’essaie pas de réajuster son haut. Gabriel remonte son caleçon et reste ainsi, son jean toujours à ses chevilles, à la contempler, avec cet air halluciné de celui qui n’a toujours pas compris ce qui lui arrive. Elle saute du bureau.
– Tu essaies de t’enfuir ? rit-il.
– Je sais que tu meurs d’envie de me demander en mariage et de m’enlever pour que nous vivions nus sur une île paradisiaque mais ce sera non, Gabriel. J’aime bien trop les fringues et j’ai rendez-vous chez le coiffeur samedi.
Elle lui offre alors un sourire désarmant avant de se diriger vers l’ascenseur. Gabriel se lève et la rattrape par le poignet. Leurs yeux s’aimantent et se défient.
– Je me sens un homme objet, s’amuse-t-il.
Elle s’approche de lui, embrassant chastement ses lèvres. Chaque chose en son temps…
– Reste, lui souffle-t-il, je finirai mon projet une autre fois.
– Et quand a lieu ta présentation ?
– Demain… à… 8 heures.
Elle caresse son visage, avant de dire simplement :
– Je vais voir ce que je peux faire.
***
L’ascenseur se referme et Gabriel se retrouve seul. C’est con mais il est déjà en manque. La comparaison est peut-être stupide mais cela lui rappelle la période où il essayait d’arrêter de fumer. Assis à son bureau, entouré par le bordel et l’odeur du sexe après l’amour, il observe l’ascenseur avec impatience. Attendre qu’une femme daigne bien revenir vers lui, ce n’est pourtant pas son genre en général. Mais Valentine est différente. Quand les portes de l’ascenseur s’ouvrent, il se sent comme un gamin qui voit le Père Noël arriver par la cheminée. Il se lève et la rejoint. Elle lui lance un sourire et lui montre son ordinateur portable, qu’elle tient sous son bras.
– Bienvenue au XXIe siècle où règne l’art de se balader avec son fardeau toujours avec soi. Je peux ?
Bien sûr qu’elle peut, elle peut tout ce qu’elle veut. Elle le rend dépendant, esclave de son désir, déjà en manque d’elle alors qu’il vient à peine de lui faire l’amour. L’état dans lequel elle le met est inqualifiable, il ne se reconnaît pas. Il fait mine de répondre et s’approche d’elle pour pouvoir la prendre dans ses bras, l’embrasser, la… Elle se contente d’ajouter, un sourire satisfait aux lèvres :
– Tss, on se tait, on ne bouge pas et on travaille !
Il rit. Cette fille est dingue, cette fille est géniale. Ainsi, il s’assied devant son ordinateur et commence à réfléchir. Au début, il n’y parvient pas, car il la sait juste en face de lui et cela le déconcentre. Puis, il réalise qu’il faut qu’il en fasse un atout et se lance pleinement dans son projet. Sa rencontre avec Valentine lui a donné des perspectives nouvelles, elle a ravivé sa créativité et son envie de faire les choses différemment.
Il est 5 heures quand il détourne les yeux de son écran. Son projet avance mais il se rend compte qu’il a encore beaucoup à faire. Quand il se lève pour voir Valentine, la frôler et espère-t-il goûter de nouveau à ses lèvres, il la trouve endormie sur la chaise en face de lui. Il ne peut s’empêcher de la contempler pendant son sommeil. Elle a l’air si paisible, si douce. L’attirance est trop forte, il se sent aspiré vers elle comme si elle était animée d’un puissant aimant. Il s’accroupit à ses côtés, tout en pensant qu’elle ne doit pas être bien installée. Doucement, il la soulève et la porte quelques mètres plus loin, vers la chambre de repos – des pièces devenues à la mode depuis que les entreprises américaines ont le vent en poupe. Il la pose délicatement sur un grand canapé blanc, censé stimuler le bien-être et ouvrir les chakras. Connerie, quoi ; il vient de chez Ikea.
Alors qu’il s’apprête à retourner dans son bureau, il sent une main se poser sur son poignet.
– Reste encore un peu, murmure Valentine.
Il s’approche d’elle, si près qu’il est pratiquement obligé de loucher s’il veut voir son visage. Elle lui sourit délicieusement et caresse son visage. Dans les yeux de Valentine, il ne lit plus la femme bulldozer qui n’a qu’un but dans la vie, tout écraser sur son passage. Il y lit la sérénité de l’inattendu. Dans un tendre élan, elle lui donne de nouveau le droit de goûter au fruit défendu : ses lèvres. Il s’allonge contre elle et sent à nouveau le désir s’emparer de lui avec violence. Il n’a plus qu’une seule idée en tête, lui faire encore l’amour.
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    Elle se réveille brusquement, dans un sursaut. Où est-elle ? Qu’est-ce qu’elle fait là ? Pendant un bref instant, elle ne sait plus. Puis, les souvenirs de la nuit dernière remontent à son esprit. Elle frissonne de plaisir et repousse la couverture qui gratte dont Gabriel l’a recouverte. Vacillante, elle se met sur ses jambes et agrippe son laptop qu’il a déposé sur la table basse à côté du canapé. Aucun miroir dans la salle de réveil pour vérifier son maquillage ou voir si elle a une tête potable. Une seule possibilité : se draper dans sa dignité et affronter tous ceux qu’elle croisera, car elle sent déjà que ça va jaser.

    Un mot :

    
        Tu es si belle. Je n’ose pas te réveiller. 

    

    Elle sourit et le glisse sous l’élastique qui marque la taille de sa jupe. Quand elle ouvre la porte, une nuée de regards s’abat sur elle. Ils doivent être une bonne trentaine à être déjà dans les bureaux. 8 h 30. Ils se lèvent tôt dans les cabinets d’architectes.

    Elle fait un petit signe de la main aux personnes présentes, histoire de dire qu’elle ne fait que passer. La tête haute, elle se dirige vers l’ascenseur, son laptop toujours vissé sous son bras.

    Alors qu’elle attend, elle l’aperçoit. Gabriel. Debout, vêtu d’un costume impeccable, devant une bonne dizaine de Japonais qui opinent du chef à tout ce qu’il dit. Elle ne peut détacher son regard de lui. Pendant de longues secondes, elle l’observe au travers de la vitrine qui la sépare de la salle de conférences, sans même se rendre compte que son ascenseur vient d’arriver.

    Enfin, il regarde vers elle, comme s’il avait senti ses yeux brûlants sur lui. Son visage s’illumine. Elle espère que ce n’est pas un regard moqueur en raison de la tête épouvantable qu’elle doit avoir ce matin. Quand il lui lance un rapide clin d’œil, elle s’autorise à croire que la nuit dernière était quelque chose de plus qu’un simple plan d’un soir. Beaucoup plus.

    Son arrivée au bureau de Bling est, comme il se doit, remarquée. Les yeux des réceptionnistes sortent de leurs orbites, tant l’allure de la rédactrice en chef dénote par rapport à son style habituel, toujours impeccable. Comme si de rien n’était, Valentine marche de manière énergique jusqu’à son bureau, dont elle referme la porte avec fracas. Le problème, avec cette cage de verre, c’est qu’elle ne peut pas s’y réfugier pour avoir la paix et doit subir les regards inquisiteurs de toute la rédaction.

    Elle appelle son assistante qui répond aussitôt.

    – Flavie, un espresso, double.

    – Tout de suite, Madame.

    L’assistante rapplique dare-dare quelques instants plus tard et s’apprête à repartir aussi sec quand Valentine la rappelle :

    – Flavie ?

    – Oui, Madame ?

    – Je voulais vous dire : très confortables les sièges qui me font face. Bon boulot !

    Flavie la regarde, chevrotante et tremblante. Un compliment de la chef ? Depuis neuf mois qu’elle travaille ici, elle n’avait jamais entendu cela. Elle bafouille des remerciements avant de refermer la porte et d’aller raconter la nouvelle à toutes ses collègues.

    Valentine la regarde partir et constate avec satisfaction que faire un compliment ne l’a pas foudroyée sur place. En fait, c’est plutôt agréable.

    Un coup d’œil à son écran d’ordinateur suffit à la ramener à la réalité : une centaine d’e-mails en attente et la mise en page du numéro de mars à valider.

    En temps normal, elle aurait passé la nuit sur le magazine, à tout corriger, modifier, couper. Il est 9 heures. L’imprimeur doit s’étonner de ne pas avoir reçu le fichier final et le BAT.

    9 h 01. Le téléphone sonne.

    Elle décroche.

    – Oui ?

    – Madame Kent ? Je pensais qu’il vous était arrivé quelque chose de grave !

    – Hmm ?

    – Il est 9 h 01 et je n’ai toujours pas reçu votre confirmation et votre fichier pour le tirage.

    Valentine soupire. Il est vrai qu’en temps normal, tout est prêt à 8 heures tapantes. Mais aujourd’hui, elle a des envies de rébellion.

    – Le magazine n’est pas terminé, répond-elle avec un plaisir sadique.

    – Comment cela, pas terminé ?

    – Je vous tiens au courant.

    Et elle raccroche. Un profond soulagement l’emplit. C’est dingue, elle se sent différente. Comme si cette nuit avec Gabriel lui avait rappelé qu’elle est une femme, avec les mêmes envies, les mêmes limites que celles qu’elle se plaît à critiquer. Et si le travail n’était pas tout ? Et s’il y avait quelque chose de plus important que sa carrière ?

    Elle se lève et sort de son bureau. L’effet sur ses troupes est immédiat : tous se lèvent comme un seul homme afin de prendre un air affairé (ou peut-être afin de déguerpir) et attendent de se faire insulter pour la médiocrité de leur travail. Comme chaque fois. Mais ce n’est pas un jour comme les autres.

    Valentine avance doucement en direction de Tatiana, de la rubrique « maquillage ». Elle pose sous son nez l’article qu’elle lui a rendu il y a quelques jours.

    – Tatiana, avez-vous relu ce document avant de me le remettre ?

    – Bien sûr.

    – Alors expliquez-moi pourquoi il est bourré de fautes ? Je croyais que vous aviez fait « langue française ancienne » comme option à l’université ?

    Tatiana l’observe, les yeux ronds étonnés, sa bouche fardée de rose fuchsia grande ouverte sous l’effet de la surprise.

    – C’est que… comme vous le modifiez toujours intégralement, je me suis dit que cela n’en valait plus la peine. De relire…

    – Je vous donne deux heures pour le corriger. Et… je vous fais confiance.

    De sa démarche de déesse, sûre d’elle malgré sa dégaine peu conventionnelle (elle sent qu’elle a toujours les cheveux ébouriffés), Valentine continue sa tournée des collaborateurs. Tous la regardent avec stupeur et tremblements.

    – Tu crois qu’elle a bu, qu’elle a fumé ou qu’elle s’est droguée ? demande Jean de la rubrique « conso » à Jeanne de la rubrique « cœur ».

    – Un peu des trois, je dirais. Je ne l’ai jamais vue comme ça… Planque-toi, elle arrive !

    Valentine les entend chuchoter derrière son dos mais elle s’en fiche (et dire qu’ils se croient discrets !). Une heure plus tard, chaque collaborateur a eu droit à son petit mot d’encouragement. Elle s’assied confortablement sur son fauteuil de cuir, face à son bureau, et se rend compte qu’à force de prendre tous les autres pour des imbéciles et de tout faire à leur place, elle a oublié la qualité importante de tout chef : savoir déléguer et avoir confiance.

    Si elle était un homme, elle fumerait bien un cigare en mettant ses pieds sur la table, tiens.

    Quelques minutes plus tard, après que Valentine a eu le temps de se rafraîchir, on frappe à la porte. C’est Donald. Le représentant du plus gros groupe d’investisseurs du magazine. Donald le vicelard. Depuis qu’elle a débuté ici, il s’est arrangé pour lui faire comprendre à maintes reprises qu’il ne serait pas contre une petite partie de jambes en l’air. Cela l’a toujours profondément dégoûtée, mais le rembarrer une bonne fois pour toutes est un peu délicat ; après tout, il est son supérieur hiérarchique…

    Elle soutient son regard et espère secrètement qu’il n’est pas venu pour lui faire la morale. Il ne va quand même pas lui faire une crise parce qu’elle est en retard de quelques heures ?!

    – Valentine, tu veux bien me suivre ?

    – Les toilettes ont été condamnées, ajoute-t-elle en clin d’œil à une allusion douteuse qu’il lui a faite à leur dernière rencontre.

    – Tu as de l’humour, toi ? Depuis quand ?

    – J’ai plusieurs facettes. Certaines sont moins visibles que d’autres.

    Elle se lève d’un geste gracieux avant de le rejoindre dans l’encadrement de la porte. L’air de Donald est bien mystérieux, elle se demande ce qu’il trame.

    – Tu viens… dans cette tenue ? remarque-t-il en la scrutant de haut en bas.

    – Je suis en mode sportwear…

    – Ça te va… plutôt bien.

    Ils avancent vers la salle de réunion. Il risque une main hasardeuse au bas de son dos, qu’elle réprime d’une petite tape énergique.

    La porte s’ouvre, laissant apercevoir une vingtaine d’hommes représentant le groupe qui détient le magazine Bling. Que font-ils ici ?

    Et dire qu’elle n’a pas pris de douche depuis plus de vingt-quatre heures !

    ***

    À l’étage du dessus, la réunion de Gabriel prend fin. Les promoteurs japonais paraissent emballés par la présentation qu’il vient de leur faire.

    Il est près de 11 heures et il commence à ressentir une immense fatigue. Le contrecoup d’une nuit sans sommeil, d’une nuit si… intense.

    Alors que les promoteurs se lèvent de leur chaise et lancent les politesses d’usage, le patron de l’escadron s’approche de Gabriel et prononce une longue tirade en japonais. Que l’interprète s’empresse de traduire :

    – Il est ravi de votre présentation. Et même s’il doit encore demander confirmation aux investisseurs, il peut déjà vous dire informellement que vous avez gagné.

    – J’ai gagné ?

    – Il vous confie la gestion de ce projet… ce qui nécessite que vous vous installiez à Tokyo pour trois à quatre ans. On prévoit votre emménagement d’ici un, voire deux mois ? Le temps de vous organiser avec les petits projets que vous traitez ici…

    Gabriel n’aime pas trop l’allusion, en gros il est en train d’insinuer qu’à part leur projet, il ne traite que des broutilles. Sa fierté en prend un coup mais il encaisse. Vivre à Tokyo et mener à bout de bras ce projet incroyable, c’est son rêve depuis des mois. Depuis qu’il s’est jeté corps et âme dans l’établissement de cette œuvre pharaonique comprenant dix tours gigantesques, il ne pense qu’à ça. Mais ce vœu, c’était avant… Il se ressaisit et empêche tout sentiment de monter à son esprit. Il ne va quand même pas plaquer tout ce qu’il a construit pour une inconnue ?!

    Il ira à Tokyo.

    – Je vous remercie de votre confiance. Laissez-moi juste le temps de boucler mes valises et je suis votre homme ! s’exclame-t-il avant de lui serrer vivement la main.

    Une fois qu’ils sont tous partis, il se retrouve seul dans la salle de conférences. Autour de lui, des maquettes, des plans, des photographies, des liasses de papiers de normes et d’explications en tout genre. Quand il pense que son associé n’aurait pas parié un sou qu’il gagnerait l’appel d’offres… A-t-il vraiment eu raison de se lancer dans ce pari ? Oui, se convainc-t-il, il voulait se prouver qu’il pouvait y arriver. Il est interrompu dans sa rêverie par Thomas, son associé, qui s’élance vers lui pour le gratifier d’une franche accolade.

    – Alors… j’ai cru comprendre que tu es un futur Tokyoïte ! Bravo, je suis vraiment impressionné. On ne pouvait rêver mieux pour l’avenir de notre cabinet !

    – Merci, oui, je crois que c’est bien parti.

    – Bien parti ? J’ai entendu ce que t’a dit l’interprète ! C’est dans la poche. Putain, tu as eu raison d’insister. On sabre le champagne ?

    – Plus tard, tu veux bien, j’ai… quelque chose à faire.

    – Ah bon ? Quoi ?

    – J’ai… quelqu’un à voir.

    Thomas lui lance un regard éberlué. Il faut dire qu’il ne l’a pas habitué à un tel comportement. Contrairement à son associé qui est marié et père de deux enfants, Gabriel est un bourreau de travail qui ne pense qu’à sa carrière. À trente-cinq ans, il enchaîne les conquêtes sans que l’idée de se caser sérieusement ne lui ait ne serait-ce qu’effleuré l’esprit.

    – Alors je m’incline… Blonde ?

    – Je te raconterai !

    Sans attendre, Gabriel s’élance vers la sortie. Thomas se gratte la tête, visiblement perplexe. Et il n’est pas le seul ! Debout dans l’ascenseur, Gabriel se demande ce qu’il est en train de fabriquer. Il doit être dingue. Oui, ça doit être ça. Il doit être tombé sur la tête la nuit précédente, il n’y a pas d’autre explication. Qu’importe s’il est fou, il n’a absolument aucune envie de se modérer.
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– New York ? répète-t-elle.
Donald observe sa réaction. La nouvelle qu’il vient de lui annoncer va changer sa vie. New York…
– Votre travail est remarquable, ajoute Richard, l’avocat des actionnaires majoritaires de la société qui édite le magazine. Depuis votre arrivée, il y a un peu plus d’une année, les tirages ont pratiquement doublé. Et nous savons que ce résultat incroyable est le fruit de votre travail acharné !
New York, pense-t-elle. Elle est donc parvenue à son rêve ultime, alors qu’elle fêtera ses trente ans l’année prochaine. Devenir la rédactrice en chef de Bling USA. LA référence en matière de mode, le plus gros tirage du groupe, son plus gros enjeu aussi. Devenir une prêtresse de la mode.
– C’est tellement… soudain, dit-elle.
– Cela fait quelques mois que nous y pensons. Vous n’êtes pas sans ignorer que Bling USA est notre plus grand enjeu commercial. Il a une importance capitale pour le groupe et comme l’actuelle rédactrice de Bling USA commence à avoir du plomb dans l’aile…
– C’est-à-dire ?
– Elle est enceinte.
Elle se rappelle avoir rencontré un jour la rédactrice en chef du fameux magazine. Une femme de poigne qui, à plus de quarante-cinq ans, disait haut et fort qu’elle exécrait tout ce qui était en lien avec la famille et la maternité. Sa rencontre, largement médiatisée, avec un homme de trente ans, mannequin pour la série « maillot de bain » du numéro de juillet de Bling USA, l’a visiblement fait changer d’avis…
– Et quand est-ce que je prendrais mes fonctions ?
– Si tout se passe comme prévu, nous espérons que vous serez installée pour le 1er avril.
L’allusion lui fait penser qu’il s’agit d’une farce. Mais la blague serait de mauvais goût.
Que va en penser Gabriel ? Non ! À quoi est-elle en train de penser ? C’est totalement fou, incohérent, de l’associer à son avenir. Franchement, elle ne sait rien de lui (enfin presque). Peut-être que leur histoire va s’arrêter demain. Et encore, elle n’est même pas sûre qu’il y ait un lendemain. Ou une histoire.
Il faut qu’elle se ressaisisse et qu’elle agisse en femme responsable. Comme toujours. Jusqu’à ce jour, cette attitude a plutôt servi sa carrière. Elle touche son rêve du bout du doigt : depuis qu’elle a six ans, elle vit et respire par et pour la mode. Devenir la rédactrice en chef de ce magazine a toujours été le but de sa vie. Et voilà qu’un homme débarqué de nulle part la fait douter d’elle-même et de ses priorités…
Mais cet homme, justement, elle n’arrive pas à se le sortir de la tête, ne serait-ce qu’un instant.
– Vous pensez bien que c’est une promotion que je ne peux refuser, sourit-elle.
Un tonnerre d’applaudissements résonne.
– Vous prendrez bien une coupe de champagne avec nous ? propose Richard, frétillant.
– Vous m’excuserez, dit-elle, mais j’ai le numéro de mars à boucler.
Après une poignée de main ferme à chacun de ces messieurs, elle s’éloigne de sa démarche conquérante et chaloupée. Aucun d’entre eux n’a mentionné qu’elle était habillée « sportwear ».
– Très pro, mentionne Donald d’un air entendu en la regardant partir.
Et pourtant.
   
Assise à son bureau, Valentine savoure sa victoire. Elle se sent curieusement détendue et s’est même octroyé un petit aller-retour chez elle, histoire d’enfiler une robe portefeuille à motifs, plus en accord avec son nouveau statut. Ses employés arrivent un à un avec leurs articles corrigés et elle réalise qu’ils ne sont pas si mauvais, quand ils veulent.
On frappe à la porte. Elle lève les yeux de son écran et aperçoit Flavie.
– M. Gabriel Borigoz souhaiterait être reçu.
Le visage de Valentine s’illumine. Flavie la regarde avec surprise devant cette expression auparavant inconnue.
– Vous pouvez le faire entrer.
À peine Flavie s’est-elle éclipsée que Valentine se jette sur son poudrier, histoire de voir si elle est présentable. Trop tard, il arrive pile au moment où elle est pliée en deux, en train de se remettre du rouge à lèvres dans une pose pas forcément très avantageuse.
– Bonjour, lui dit-il.
– Bonjour.
– J’ai pensé à toi.
– Tu avais des remords de m’avoir abandonnée dans la salle de repos de ton cabinet ?
– Tu avais l’air tellement paisible que je n’ai pas voulu te réveiller.
Elle se lève, avance vers lui et ajoute :
– J’ignore quel est l’usage en de telles circonstances. Te serrer la main, te faire la bise, te…
– Embrasser.
Il s’avance vers elle jusqu’à ce qu’ils ne soient qu’à quelques centimètres l’un de l’autre. Elle sent son souffle sur son visage. Son cœur s’emballe, elle a terriblement chaud.
Un coup d’œil de l’autre côté de la porte vitrée lui permet de remarquer que leur rencontre n’est pas passée inaperçue. Freddy Zozo, chroniqueur mode et mondain, les regarde d’un air soupçonneux. Il flaire le scoop.
– Si je t’invitais à manger autre chose que des nouilles, que dirais-tu ?
– Je dirais que je dois réfléchir.
– Et si je t’invitais aujourd’hui ?
Dans sa tête, elle pense à l’un des derniers articles parus dans Bling. « Ne jamais accepter un rendez-vous s’il n’est pas proposé trois jours à l’avance. » D’un autre côté, ils déconseillent également de coucher le premier soir… Finalement, elle lâche dans un souffle :
– Je dirais oui.
Il irradie. Un homme qui aurait gagné le prix Nobel et mangé le meilleur steak tartare du monde n’aurait pas un sourire plus radieux. Il prend sa main qu’il serre fort entre les siennes pour finalement ajouter :
– À ce soir, donc.
Elle reste pantelante alors qu’il part.
« À ce soir, donc. » Mais où, quand, comment ? Valentine n’a jamais été très douée pour l’inconnu et les surprises. Mais elle comprend que sa vie est en train de basculer et, pour une fois, elle décide de se laisser porter. Elle s’assied face à son bureau, pianote sur son ordinateur, se saisit de son téléphone et annonce :
– C’est bon, vous pouvez imprimer.
L’imprimeur soupire de soulagement, il était au bord de la crise cardiaque. Il est 15 heures et les magazines seront prêts à temps, preuve que même avec quelques heures de retard, le monde n’a pas cessé de tourner.
Pendant tout l’après-midi, Valentine est assaillie de sollicitations. On l’appelle pour la féliciter pour son poste, on la congratule, on la complimente. Alors qu’elle devrait être aux anges, elle ne se sent pas concernée par ces messages. En fait, une seule chose lui importe : que cette journée de travail se termine vite. Très vite. Elle est impatiente de le retrouver, partagée entre l’excitation et l’angoisse.
   
Il est 19 heures et les bureaux commencent à se vider. Valentine est toujours là, fidèle au poste. Elle trépigne d’avoir à attendre de ses nouvelles. Pendant un bref instant, elle hésite entre partir et rester. Quand elle reçoit enfin un e-mail :
Je t’attends au café Stresa, en bas de l’immeuble. Viens quand tu le souhaites, je t’attendrai la nuit entière s’il le faut.


Comment ? Sortir sans même s’être changée ? Un comble pour la rédactrice en chef de Bling, un fashion faux pas impardonnable pour la future rédactrice en chef de Bling USA. Son cœur palpite.
Mais l’heure n’est pas à l’indignation. Valentine a envie d’être transportée et jamais elle n’a rencontré un homme capable de le faire… avant lui.
Elle se saisit de son sac à main et enfile son manteau de cachemire beige, qu’elle noue négligemment autour de sa taille. À peine sortie de sa cage de verre, elle se retrouve nez à nez avec l’une des journalistes de la rubrique « mode » qui l’observe, surprise de la voir partir si tôt.
Sentant le besoin de se justifier, Valentine lui annonce qu’elle a rendez-vous chez le médecin. La journaliste fait oui de la tête d’un air distrait.
Elle entre dans l’ascenseur, respire un grand coup et appuie sur le bouton pour descendre. C’est la première fois qu’elle se rend ainsi dans le grand hall de l’immeuble. Quand elle est seule, c’est direction le parking. Sinon, elle est toujours entourée d’une horde de gens prêts à lui lécher les bottes.
Les employés remplissent le grand hall ouvert sur l’extérieur par de vastes baies vitrées ; elle se perd dans la foule anonyme et aime ça. Elle marche à vive allure, parvient à l’extérieur du bâtiment. Le froid glacial la prend par surprise, elle s’emmitoufle dans son manteau et regarde autour d’elle, comme si elle redécouvrait le monde. La vie.
En marchant en direction du restaurant, elle sent une certaine angoisse la prendre à l’estomac. Et si la magie de leur rencontre disparaissait ? Peut-être va-t-elle s’asseoir face à lui et elle ne ressentira plus rien ? Et si, pour lui, tout cela n’était qu’un plan d’un soir ? Arrivée devant la porte, elle prend une grande inspiration. Elle en a vu d’autres, ce n’est pas un homme, tout séduisant qu’il soit, qui va la faire plier, non ? Elle s’empare de la poignée. À peine a-t-elle ouvert la porte de l’entrée du café qu’elle le voit, assis quelques mètres plus loin, concentré dans la lecture d’un journal. Gabriel lève les yeux et lui lance une œillade brillante qui lui démontre qu’il l’attendait… avec autant d’impatience qu’elle. Son sourire suffit à la rassurer : tout va bien se passer. Elle peine à décrocher son sourire extatique de son visage et avance vers lui, alors qu’il se lève pour venir à sa rencontre.
Il ne feint pas l’indifférence, la gêne, la prudence, toutes ces conneries. Il l’enveloppe de ses bras et l’embrasse de la même manière que s’ils étaient seuls et ne s’étaient pas vus depuis des mois. Un baiser urgent, indispensable. Elle en lâche son sac hors de prix qui tombe lourdement sur le sol sans qu’elle ne cherche à le rattraper. Gabriel glisse ses mains le long de son dos et la serre contre lui. Elle ne peut s’empêcher de saisir sa nuque, pour le sentir encore plus proche, tout contre elle. Le baiser qu’ils échangent est puissant, presque indécent pour tous ces employés qui tentent d’oublier leur journée harassante autour d’une bonne bière fraîche.
Gabriel semble prendre conscience des regards qui pèsent sur eux car il s’écarte avant de l’inviter à s’asseoir sur la banquette et se placer face à elle, vissant les yeux aux siens.
Que dire dans de telles circonstances ?
Elle ne sait pas.
Apparemment, lui non plus.
Elle ouvre la bouche, habituée à prendre la parole. Se retrouver ainsi désarmée face à lui la perturbe. Comment peut-elle ainsi perdre ses mots quand il y a tellement de choses qu’elle aimerait lui dire ! Gabriel a tôt fait de répondre à ses interrogations et ne lui laisse pas le temps de réfléchir davantage. Sans un mot, il se penche vers elle, l’attire au-dessus de la table avant de l’embrasser à nouveau, passionnément.
Quand il desserre son étreinte, puis prend sa main dans la sienne tout en cherchant du regard un serveur, Valentine est terrassée par l’impérieuse vérité : c’est lui. Mon Dieu, c’est… lui.
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Il renonce. On dirait que les serveurs cherchent sciemment à l’éviter. Tant pis, après tout, la nuit est à eux et il a envie de lui faire découvrir… sa vie. Il se lève soudainement et lui tend une main. Déconcertée, elle lui lance un regard étonné.
– Mademoiselle Kent, êtes-vous prête à me suivre ?
– Où m’emmenez-vous, jeune homme ? sourit-elle.
– Vers l’inconnu.
En une fraction de seconde, elle se lève. Il aime sa spontanéité et s’en étonne presque. Avec son emploi du temps surchargé, elle ne doit pas être coutumière des soirées improvisées. Il n’en revient pas de son privilège mais se sent presque coupable. Bien sûr qu’il ne lui doit rien mais ne devrait-il pas lui parler de sa mutation à Tokyo ? Non, pas maintenant, pas tout de suite, il a envie d’un sursis et de profiter de l’instant avec elle. Il prend sa main dans la sienne, qu’elle serre fortement, comme si elle craignait qu’il disparaisse. Encore une preuve presque imperceptible de sa vulnérabilité, une faille dans l’armure d’acier. Elle n’est pas que cette femme forte qu’elle montre, elle est beaucoup plus.
Il hèle un taxi. Ça l’agace, car aucun d’entre eux ne daigne s’arrêter. Lui qui comptait l’impressionner avec sa virilité imposante et autoritaire, c’est foiré.
Il se retourne vers elle, histoire de voir sa réaction. Il adore ce qu’il découvre : Valentine pouffe. Il trouve cela absolument charmant. Il craignait qu’elle s’impatiente, qu’elle piaffe, qu’elle critique. Plus il la regarde et la voit évoluer à ses côtés, plus elle lui plaît. Sous des abords froids et distants se cache une femme n’ayant qu’une envie : profiter de chaque instant.
– Je sais ce que tu penses ! dit-il comme pour déjouer le sort.
– Ah bon ? Je croyais que tu n’avais pas de talents de médium…
– Tu te dis que je suis un sacré plouc si je n’arrive pas à nous trouver un taxi… et tu as raison !
Elle fait un mouvement de tête, l’air de dire qu’il n’en est rien. Mais il n’est pas dupe. Heureusement pour lui, Gabriel a plus d’un tour dans son sac. Enfin, il trouve une parade.
– Un vélo ? dit-il.
– Pardon ?
Leurs regards s’accrochent. En fait, s’il fait une telle proposition, c’est surtout pour sentir le corps de Valentine contre le sien. Elle rend les armes.
– Après tout, pourquoi pas ?
– Tu vas adorer : j’allais dans les skateparks quand j’étais ado.
– C’est censé me rassurer ?
– Et surtout, si tu acceptes de monter sur le porte-bagages, tu auras un privilège.
– Lequel ?
– Celui de te blottir contre mon dos.
Elle éclate de rire. Gabriel adore la voir rire, elle est à la fois raffinée et sensuelle. Il ne s’imagine pas pouvoir jamais s’en lasser. Pour ce plaisir, il force un peu sur son côté macho. Au fond, elle doit aimer cela, même si elle le remet volontiers à sa place.
– Allons-y.
Elle le surprend et il aime ça. Bon, maintenant il va être obligé de conduire cet engin de malheur… et d’éviter de les faire tomber tous les deux sur le verglas. Il ne voudrait pas abîmer son adorable frimousse…
– Alors ? s’écrie-t-elle.
Valentine prononce ce mot avec ce sourire qui ne quitte plus sa bouche. Elle est déjà assise sur le porte-bagages, ne laissant aucune issue à Gabriel que celle d’assurer.
Doucement, il commence à pédaler. Les passants les regardent d’un air bizarre. Il faut dire qu’il fait un temps glacial et que des gros tas de neige se trouvent aux bords des routes. Pas vraiment un temps à faire du vélo.
Il ne roule pas longtemps et s’arrête quelques minutes plus tard devant un restaurant. Valentine le regarde d’un air perplexe.
– C’est mon restaurant préféré, annonce-t-il fièrement. J’ai eu envie de te le faire découvrir. Cela te va ?
– Je dirais même que j’ai hâte.
Elle s’apprête à faire un pas en direction des lieux mais il la retient. Fermement. Elle s’approche de lui, avant de déclarer, sur un ton faussement indigné :
– Que faites-vous, monsieur ?
– Restez, mademoiselle Kent… encore un peu.
Elle ferme les yeux et s’abandonne à leur baiser. Totalement. Gabriel est comme cloué au sol par la puissance de l’instant. Quand elle l’embrasse, il se sent transpercé par une décharge électrique, qui glisse de sa gorge à son sexe. C’est intense, c’est fort. Ses muscles se contractent. Elle glisse les mains le long de son dos, pour finir sur ses fesses. Elle le veut, encore, c’est évident. Si cela ne tenait qu’à lui, il enverrait valser le restaurant et la porterait en courant, les pieds dans la neige, jusqu’à son lit. Mais il ne veut pas qu’elle s’imagine qu’il ne veut que du sexe. Il veut plus. Cette seule pensée, venant de lui, le stupéfie.
– J’aime t’embrasser, dit-il dans un souffle alors qu’il s’arrache difficilement à son étreinte et que ses lèvres feignent de dévorer les siennes.
Il pose son front sur celui de Valentine.
Comment avouer à son amour naissant que les moments que l’on passe ensemble ne sont qu’éphémères et fugaces ? Bientôt, il ne sera qu’un point, très loin, sur une carte de Tokyo. Il ne veut pas gâcher ce moment.
Carpe diem, pense-t-il.
Mais cette citation, qu’il s’est si souvent répétée comme un mantra joyeux, lui paraît n’avoir jamais été aussi triste qu’en cet instant. Pourquoi a-t-il fallu que Valentine surgisse maintenant et le force à remettre en question tous ses projets d’avenir ? Comment pourra-t-il partir désormais ?
Elle frissonne. Il glisse son bras autour de ses épaules pour la réchauffer et la conduit à l’intérieur du restaurant italien qu’il affectionne tant. Le gérant arrive en riant.
– Mais c’est Gabrielo… en très bonne compagnie.
Ils sont conduits vers une table, placée près de la fenêtre. À peine sont-ils assis qu’elle montre les flocons qui tombent désormais dehors.
– Fais un vœu ! dit-elle.
Gabriel ne se rappelle pas avoir jamais entendu qu’il faut faire un vœu dans de telles circonstances. Mais il joue le jeu et ferme les yeux. Il est prêt à tout pour lui faire plaisir.
Que cet instant dure encore un peu.
Il ouvre enfin les paupières. Prise en flagrant délit.
Comment va-t-il lui annoncer qu’il part dans moins de deux mois ?
Sa main droite se met à glisser le long de l’avant-bras de Valentine. C’est bien simple, il ne peut pas s’empêcher de la toucher. Il se met à rire, doucement. Valentine s’étonne.
– Excuse-moi, dit-il, mais cette soirée, c’est si…
– Drôle ?
– Enivrant.
– Je crois que je préfère ta version, dit-elle en riant. Restons sur enivrant, veux-tu ?
– Tu me trouves drôle ?
– Oui… et j’adore ça.
Il pourrait lui dire que lui, il l’adore elle, tout simplement. Mais ça serait vraiment too much. Pas très sexy pour un premier rendez-vous. Mieux vaut qu’il reste calme, comme il le fait généralement avec les femmes qu’il cherche à séduire. Mais c’est plus fort que lui, il y a tant de choses qu’il aimerait lui dire. Au moment où elle fait glisser son doigt sur une de ses fossettes et le fixe intensément, il réalise qu’il est foutu.
Cette fille lui plaît.
Il l’a déjà dans la peau.
Heureusement, elle relance la conversation :
– J’ai enfin trouvé !
– L’amour ? propose-t-il en riant.
– Tes yeux ! Ils sont bleu myosotis !
En parlant de ses yeux, il les écarquille.
– Bleu myosotis ! Alors celle-là, on ne me l’avait jamais faite… Enfin, il y a toujours quelque chose qui m’a échappé avec les femmes et les couleurs.
– Pourquoi ? Ils sont de quelle couleur selon toi ? demande-t-elle.
Il s’approche d’elle, par-dessus la table, se couchant pratiquement sur le bois brun.
– De la couleur dont tu les baptiseras !
Elle sourit.
– Bleu Valentine ? propose-t-elle innocemment.
– Bleu Valentine, voilà, c’est leur couleur. Et je peux t’assurer que c’est la plus belle qui soit.
Le serveur arrive avec les plats, les contraignant à s’éloigner l’un de l’autre. Sa main ne quittera pas celle de Valentine, posée sur la table. Il est certes impoli de manger avec une seule main mais il devine que, ce soir, Valentine n’a plus envie de se formaliser sur l’étiquette.
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Il a envie d’elle. Encore. Il n’en peut plus. Elle le regarde de biais alors qu’il paie l’addition. Gabriel tente de dissimuler son trouble en baragouinant avec le serveur en italien. Mais au fond, il ne pense plus qu’à ça.
Il espère qu’elle en a aussi envie que lui et tente de s’en convaincre. Mais si elle avait changé d’avis ? Et si elle s’était rendu compte qu’il ne lui plaît pas ?
Elle lui fait un clin d’œil. Bien sûr qu’elle le désire.
Gabriel se lève et l’attend, debout, un peu essoufflé. Ils commencent à marcher dans les rues désertes et froides. Main dans la main, comme un couple d’amoureux. Il trouve bizarre cette sensation de bien-être. Il ne se souvient pas l’avoir déjà éprouvée avec une autre. Il n’est pas particulièrement romantique en général.
Le corps nu de Valentine l’obsède. Mais il n’a pas envie d’aller trop vite. Et surtout, il ne veut absolument pas qu’elle pense qu’il ne « cherche que cela ». Car avec elle, il veut absolument tout.
Il la veut nue dans son lit.
Il la veut demain matin, une tasse de café brûlant dans la main.
Il la veut demain soir, assise sur le canapé, avec lui, devant la télévision.
Il la veut dans son lit la nuit suivante.
Il la veut le surlendemain.
Et aussi la semaine prochaine.
   
Empêcher ses pensées de vagabonder. Vivre l’instant, car dans quelques semaines, il sera à l’autre bout du globe. Il angoisse. Comment va-t-il faire pour lui annoncer qu’il emménage bientôt à Tokyo ?
Comment va-t-il pouvoir la quitter ?
Au moment où il se penche vers elle pour lui demander si elle accepterait de le suivre là où la suite du programme les emmènera (en fait, quand il dit cette phrase, il ne parvient pas à s’ôter de son esprit la vision de son lit qui n’attend qu’eux même si les propositions qu’il entend lui faire sont nettement plus romantiques), Valentine se jette sur lui, engloutissant ses lèvres, sa langue, son corps tout entier. Elle se frotte contre lui, lascivement. L’effet ne se fait pas attendre. Il sent son sexe se tendre aussitôt, à tel point que c’en est presque douloureux. Aux gestes empressés de Valentine, il devine qu’elle le veut.
Il sourit au milieu de ses baisers. Il n’a pas l’intention de se faire prier.
La question « chez toi ou chez moi ? » lui traverse l’esprit, mais il la trouve trop cliché, attendue.
– Tu nous appelles un taxi ? propose finalement Valentine.
Un éclat de rire s’échappe de la gorge de Gabriel. Il espère briller un peu plus que tout à l’heure. Ce d’autant qu’il n’a jamais été aussi pressé de s’engouffrer dans une voiture chaude et confortable.
Durant tout le trajet, il laisse courir ses doigts le long de la cuisse de Valentine. Il la sent frémir. Le trajet lui paraît effroyablement long.
Arrivé devant sa porte, il se sent fébrile et peine à insérer ses clés dans la serrure. Pourtant, ce n’est pas comme si c’était la première fois qu’il emmenait une femme chez lui.
Elle s’avance prudemment dans l’entrée et regarde autour d’elle. Une légère appréhension le saisit : il craint qu’elle n’aime pas, qu’elle ne se sente pas bien chez lui, qu’elle s’imagine qu’elle s’est trompée.
Elle explore plus avant l’appartement, comme si elle était en pleine inspection. Gabriel observe son propre salon avec un œil nouveau et vaguement inquiet. Tout n’est que matériaux bruts et naturels : canapé en cuir marron, tapis en paille, table basse en bois non poli ; une grande télévision, une bibliothèque regorgeant de livres.
Il l’aperçoit, occupée à lire distraitement les titres des livres, comme si elle cherchait à se faire désirer. Et elle y parvient ! Il s’approche d’elle dans son dos, soulève doucement ses cheveux et commence par l’embrasser délicatement dans le cou. Elle accueille son étreinte par un souffle rauque. N’y tenant plus, il la retourne contre lui et la plaque contre la bibliothèque, dans un savoureux assaut. La bouche pulpeuse de Valentine s’entrouvre quand il s’approche d’elle. Elle l’esquive, se tortille, joue avec lui.
Il va devenir fou.
Elle ronronne. Comme un chat que l’on caresse sur le ventre et qui aime ça. Il lui embrasse le cou, les doigts. Ses mains glissent dans son dos, sur sa taille fine. Il n’a plus qu’une seule envie : la déshabiller.
– Tss tss tss.
Valentine s’arrache à son étreinte et commence à marcher doucement dans le salon. Elle attend qu’il la suive. Qu’il l’attrape.
Gabriel ne se fait pas attendre. En quelques enjambées, il l’a rejointe et l’attrape par le poignet, l’attire contre lui.
– Mmmh, quelle force, chuchote-t-elle.
– Je ne t’ai pas encore prouvé que je suis capable de bien plus ?
Comme pour joindre l’acte à la parole, il la soulève brusquement. Elle est légère comme une plume.
Elle lève le menton, d’un air sévère et légèrement hautain. Elle a dû deviner qu’il aimait cet air-là. Elle fait glisser son index du front de Gabriel à son nez et sa gorge. Il frémit alors qu’elle lui susurre à l’oreille :
– Emmène-moi. Où tu veux.
Il ne se fait pas prier. Valentine toujours dans ses bras, il avance doucement en direction de la chambre, l’embrassant lentement, dégustant la chaleur de sa bouche.
En quelques secondes, il la lance sur le lit.
Elle pousse un petit cri de surprise. Il l’écrase sous lui. Valentine le repousse doucement, avant de s’asseoir face à lui, suffisamment loin pour qu’il ne puisse pas la toucher.
Sans le quitter des yeux, elle ouvre lentement la fermeture Éclair de sa robe, révélant sa peau pâle qu’il crève d’envie de lécher. La robe tombe. Elle ne porte pas de soutien-gorge. Gabriel reste bouche bée devant la vision de Valentine, en petite culotte et collants noirs.
– À toi, murmure-t-elle avec un regard ardent.
Il prend conscience qu’il est prêt à tout pour l’avoir. Cette femme sera sa perte, et cela le rend incroyablement heureux.
***
Ce soir, elle a envie qu’ils prennent leur temps, qu’ils se découvrent autrement qu’hier, lorsqu’ils avaient besoin de se posséder dans l’urgence. Elle veut désormais savourer l’instant et contempler le torse poilu et viril de Gabriel.
Il enlève son pantalon et elle sent aussitôt une vague de désir monter dans son corps lorsqu’il apparaît en caleçon devant elle.
Il s’approche alors de Valentine, comme un lion affamé vers sa proie. Elle retombe sur le dos, en riant. Les lèvres de Gabriel glissent sur son cou, la mordille, et elle prend conscience qu’elle ronronne de plaisir.
Ses grandes mains chaudes glissent de plus en plus bas. Frôlent ses seins, son ventre, ses fesses, avant de s’agripper à son collant pour l’en débarrasser. Elle se retrouve avec pour seul rempart sa petite culotte en dentelle noire.
– Oh, toi ! halète-t-il avant de glisser ses doigts sous le précieux tissu.
Elle ne peut réprimer un gémissement lorsque ses doigts entrent en elle. Sa tête retombe sur un des coussins qui surplombent le lit. Surtout, qu’il n’arrête pas.
Les doigts de Gabriel commencent un va-et-vient lancinant. Elle s’abandonne complètement dans cette torture divine. Mais elle en veut plus. Elle le veut lui. Elle veut qu’il la prenne, qu’il l’emplisse tout entière. Elle s’approche et lui enlève son caleçon.
Gabriel lui sourit et l’embrasse avec une passion qui trahit son impatience. Il saisit un sachet qu’il déchire, enfile un préservatif et la pénètre d’une seule poussée profonde. Un torrent de feu s’empare d’elle sous les assauts de son membre puissant qui semble repousser les limites de sa chair. Des spasmes la parcourent de toutes parts, de la plante des pieds à la racine des cheveux, son corps n’est qu’un magma de désir. Il ressort et s’enfonce très lentement en elle. Cette lenteur est une torture, cette lenteur est un délice. Elle tremble, elle vibre. Soudain, elle sent son corps se tendre sous l’effet d’une vague puissante qui traverse son corps et fracasse tout sur son passage tandis que Gabriel émet un cri rauque et vibre violemment en elle.
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Assis l’un en face de l’autre, ils se dévorent des yeux. Valentine sourit tendrement, glisse la main le long de la joue de Gabriel. Il lui semble qu’elle pourrait rester des heures, ainsi, à le regarder manger son croissant. Il l’avale pratiquement d’une traite alors qu’elle le déguste, le trempant dans son café au lait avant de le porter à ses lèvres. Gabriel paraît d’humeur taquine, elle savoure le regard pétillant de son homme. Son homme !
La quiétude de la matinée est soudain interrompue par la sonnerie du téléphone de Gabriel. Son fixe, car il a éteint son portable, histoire d’avoir la paix, ne serait-ce que quelques heures. Un numéro de téléphone s’affiche un indicatif qui paraît provenir d’un pays exotique et lointain. Il regarde le combiné d’un air mauvais, semblant redouter de répondre à ce coup de fil. Elle détourne le regard, ne souhaitant pas paraître trop intrusive.
– Tu m’excuses une minute ? dit-il. C’est le boulot.
– Bien sûr.
Et il s’éclipse.
Elle jette un œil afin de savoir s’il est bien parti puis fonce hors du lit à la recherche de son sac à main, jeté négligemment près du lit. Elle fouille à l’intérieur à la hâte, ne voulant pas qu’il la surprenne et s’imagine qu’elle est ce qu’elle n’est pas – ce qu’elle n’est plus : une droguée du travail.
Elle trouve enfin son iPhone. Vingt appels en absence, cinquante-cinq e-mails. Pourtant, on est samedi.
Elle s’assied en tailleur sur le sol. Ses yeux sont rivés sur son écran, pourtant c’est comme si elle ne le voyait pas. Elle n’arrive même pas à s’avouer l’idée qui est en train de lui traverser l’esprit à l’instant même. Elle regarde vers le plafond, comme pour se donner du courage, l’énergie nécessaire pour prendre son destin en main. Elle lance un regard à son téléphone, l’air de dire : « Ça te va ? »
Un sourire étire ses lèvres. Tout doute a disparu de son esprit. En fait, elle se rend compte qu’elle n’a aucune raison d’hésiter. C’est une évidence. Elle pianote alors, le visage concentré, cherchant ses mots, le texto qui va changer sa vie. Elle le relit une dernière fois avant d’appuyer sur « envoi ».
Elle l’a fait ! Excitée par la folie qu’elle vient de commettre, elle se jette de nouveau sur le lit pour terminer son café avec l’assurance de la femme qui sait que l’avenir lui appartient.
Elle a choisi.
***
Le promoteur japonais vient de lui confirmer l’envoi du contrat pour le projet des dix tours. Il entame alors un long monologue sur la venue prochaine de Gabriel à Tokyo, les derniers détails à régler, l’appartement à chercher, le personnel à engager sur place. Pris dans cette logorrhée verbale, Gabriel n’arrive pas à en placer une. Pourquoi n’arrive-t-il pas à se réjouir alors qu’il devrait être en train de vivre un des moments les plus glorieux de sa vie ? Cela fait des années qu’il attend un moment pareil, il devrait être euphorique, heureux. Pourtant, au premier blanc dans la conversation, Gabriel s’entend prononcer :
– Non.
– Comment ça, non ? répond son interlocuteur.
– Je ne viendrai pas au Japon.
– Pardon ?
– Je reste ici. Je reste en Suisse. Je suis désolé.
Sans prendre la peine de dire au revoir (tant pis si c’est de la plus grande impolitesse), Gabriel raccroche. En fait, c’est très simple ; il ne s’agit que de rester. De rester, pour elle, avec elle.
Il s’assied sur le sol, un large sourire accroché au visage. Ce qu’il vient de faire est irrationnel, complètement fou. La façon dont Valentine a changé sa manière de voir les choses est tout simplement inconcevable. En quelques heures seulement, sa conception de la vie, de son avenir, a changé. Il passe la main dans ses cheveux ébouriffés. Son cœur tambourine contre sa poitrine, il faut qu’il se calme, sinon il va se fouler les zygomatiques à force de sourire tout seul comme un imbécile. Sa tête bascule en arrière, comme si un gros poids venait d’être ôté de ses épaules, d’un seul coup. Enfin, il se relève pour annoncer la nouvelle à Valentine. Il court pratiquement jusque dans sa chambre, dont il ouvre la porte brusquement.
– Je reste !
Toujours assise en tailleur, Valentine le regarde d’un air surpris.
– J’espère bien, c’est ton appartement !
Gabriel bondit sur le lit, bondit sur Valentine, qu’il couvre de baisers et renverse sur les coussins. Il la regarde avec admiration, avec adoration. Avec amour.
– Valentine, reste encore un peu. Encore. Et encore…
Elle éclate de rire. En guise de réponse, elle enroule ses jambes autour de sa taille, ses bras autour de son cou, et l’embrasse avec passion. Preuve qu’un baiser vaut mieux que mille mots.
Le téléphone de Valentine vibre ; un nouveau message vient d’arriver :
Valentine, vous avez perdu la tête ! Refuser une telle proposition ! 


Ils ne l’entendent pas, trop occupés à se toucher, se caresser, se découvrir. Se déshabiller.
Elle glousse, il rit.
Ils sont fous.
Fous l’un de l’autre.
   
   
   
   
FIN
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Cléo BUCHHEIM
A un étage de toi

Situation professionnelle : admirable
Situation physique : taille mannequin
Situation sentimentale : déplorable

Il est 21 heures, les bureaux sont déserts et pourtant Valentine
est toujours la. C’est ce dévouement sans limite qui lui a permis
d’étre nommée a la téte de 'un des plus grands magazines de
mode du pays. Mais ce soir, elle se sent bien seule. Seule et
affamée. Des nouilles sautées, elle va se commander des nouilles
sautées ; et tant pis pour son régime a 800 calories ! Mais lorsque
le livreur arrive, elle tique rapidement sur sa dégaine : sourire
charmeur (intéressant), barbe naissante (sexy...), chemise bleu
clair (un peu d’élégance !), jean brut et... chaussettes ? Ce n’est
visiblement pas le livreur. Mais elle a trés envie de ’inviter a
rester...

A propos de I’auteur

Cléo est suisse, avocate le jour et auteur la nuit. A 28 ans, elle a
déja publié trois romans drdles, 1égers et pétillants, servis par des
héroines hautes en couleurs et résolument modernes. Laissez-
vous séduire par cette auteur rafraichissante, aussi célebre pour
sa plume que pour son dressing !
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